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L'ASSISTANCE MÉDICALE 



CHEZ LES ROMAINS. 



INTRODUCTION, 



L'histoire de la médecine proprement dite , c est-à-dire Texposition 
et l'enchaînement des doctrines médicales, en même temps que la 
biographie des hommes qui les ont créées, agrandies ou commentées, 
n'est plus une histoire à faire. De nombreux et savants écrivains s*y 
sont appliqués avec succès, et, dans des ouvrages connus de tous et 
d'un facile accès, ont fait connaître , poiur ainsi dire siècle par siècle, 
tous les développements de la science; de sorte qu'il ne reste guère 
maintenant que quelques glanes à recueillir dans ce domaine partout 
fouillé et à peu près épuisé. Il reste bien, sans doute, quelques points 
de détail à rectifier ou à éclaircir, quelques &its à redresser ou à 
ajouter; il reste surtout à rattacher la médecine grecque à son aïeule 
la médecine indienne, et à retrouver les liens de leur filiation. Ce 
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travail s'accomplira lorsque les matériaux, qui font encore aujour- 
d'hui défaut, auront été retrouvés et réunis, et lorsque les ouvrages 
médicaux écrits en langue sanscrite auront été traduits et commentés 
par des médecins versés dans la connaissance de cet ancien idiome. 
Mais, je le répète, à part cette lacune, nous avons peu de chose à 
désirer en ce qui concerne l'histoire de la doctrine. 

Au contraire, l'histoire de la profession médicale, je veux dire la 
position du médecin dans la société, le rdle qu*il y joue, la place qui 
lui est faite, les relations qu'il s'y crée, les rapports qu'il doit entre- 
tenir avec les administrations et les particuliers, tous ces détails de 
la vie du médecin pratiquant acm art, voilà une histoire tout entière 
k faire et dont personne ne semble avoir eu l'idée. Travail curieux 
pourtant et intéressant, qui se rattache de tous côtés à l'histoire géné- 
rale des mœurs et des habitudes de la vie privée et publique, mais 
œuvre difficile à conduire jusqu'au bout, parce que les éléments n'en 
ont point été recueillis. 

J*ai entrepris d'écrire l'histoire de la profession médicale chez les 
Romains; et, dans la poursuite de ce travail, j'ai rencontré quelques 
parties qui peuvent sans inconvénient être détachées de Tensemble 
et faire l'objet de publications spéciales. Déjà j'ai fait connaître, dans 
un mémoire imprimé \ une section particulière de cette histoire : celle 
qui a trait à l'oi^^anisation de la médecine militaire et à la situation 
des médecins dans les armées romaines. Acyourd'hui je me propose 
d*étudier une nouvelle section , appartenant cette fois à la médecine 
civile. Elle m'a paru offrir un intérêt plus grand encore que la pre- 
mière, non-seulement parce que son étude révèle des faits peu con- 
nus et un développement professionnel qui n*était pas même soup- 
çonné, mais aussi parce qu'elle se rattache beaucoup plus intimement 
à l'histoire générale de la société romaine. Elle fait connaître quelques 
détails d^organisation sociale, qui, si je ne m*abuse, donnent à cette 
société un aspect et un côté de physionomie à peine entrevus par les 

' Dm $€r9ic€ ê» iORié militairt chez les RonuÙMs. Paris, Victor Mtsfoo et GU, 1866. 



historiens. En effet, on comprend sans peine que les gens riches, ou 
simplement dans Taisance, aient pu avoir facilement des médecins à 
leur disposition ; mais on ne voit pas tout d'abqrd comment les prolé- 
taires, vivant au jour le jour de leur travail, pouvaient être secourus 
dans leurs maladies. 

«Tintitule ce travail : VAssistance médicale chez les Romains; non 
point qu'il s agisse ici d'assimiler en quoi que ce soit les secours 
médicaux donnés aux pauvres de l'antiquité , à la grande administra- 
tion appelée aujourd'hui Assistance publique; mais parce que j'ai à 
traiter des moyens mis en usage dans le monde romain, pour que les 
pauvres, les artisans et les malheureux de toutes classes, libres ou 
esclaves, fussent pourvus de soins médicaux dans leurs maladies. J'ai 
dû rechercher, en effet, à quelle initiative individuelle ou collective et 
à quels artifices sociaux ces prolétaires étaient redevables des secours 
qu'ils recevaient en cas de maladie, puisque chez eux l'assistance 
médicale s'exerçait tout entière en dehors de l'action gouvernemen- 
tale. 

Je n'ai point à nommer les auteurs qui m'auraient précédé dans 
la voie que je me propose de parcourir, et qui auraient laissé quelques 
écrits sur le même sujet. Je n'en ai découvert aucun, et j'ai lieu de 
penser que je suis le premier à explorer ce filon historique. 



CHAPITRE PREMIER. 

COUP D*(KIL SOR LA PROFESSION IféDICALB X ROME. 

Tout le monde sait que dans la société romaine on n avait 
d'estime et de considération que pour la richesse et le pouvoir. 
La pauvreté et le travail y étaient Tobjet du mépris universel. 
Il ny existait d'ailleurs aucun respect de la vie humaine, et, 
pour ainsi dire, aucune compassion affective de ses souffrances 
et de ses misères. Il est donc facile de comprendre que ni 
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l'État ni les particuliers n'avaient l'idée de ce qu'on appelle 
aujourd'hui ['assistance publique et les fondations charitables 
ou même simplement philanthropiques. Il ne pouvait pas non 
plus y être question de médecine gratuite, c'est-à-dire de soins 
donnés gratuitement par les médecins, comme cela a lieu 
universellement aujourd'hui, tout médecin regardant comme 
un devoir professionnel de venir, sans rétribution aucune, 
traiter les pauvres dans leurs maladies. Il est évident que le 
peuple qui faisait périr pour son plaisir des milliers de créa- 
tures humaines dans d'atroces spectacles ne pouvait avoir le 
sentiment de la vraie philanthropie bien développé; à plus 
forte raison était-il complètement étranger à celui de la cha- 
rité, dont le nom même, au sens que nous lui donnons, 
' n'existait pas dans sa langue ^ 

Cependant je m'empresse de le dire tout d'abord : par suite 
de certaines combinaisons sociales 'naturelles, les esclaves, 
les artisans, les prolétaires, les mercenaires, en un mot les 
malheureux de toutes sortes, pouvaient être secourus dans 
leurs maladies, et en fait Tétaient réellement, à l'aide de 
moyens que je me propose de faire connaître dans la suite de 
ce travail. La médecine pratique est un besoin social de pre- 
mière nécessité, et quel qu'ait été le mépris, plus affecté que 
réel peut-être, des Romains pour la profession médicale, ils 
n'ont pu s'en passer néanmoins à aucun degré. Si leur dédain 
fut de longue durée, si même il ne se dissipa jamais entière- 
ment, il est cependant démontré qu'il alla en diminuant, et 
que la personne du médecin était souvent recherchée et attirée 

^ Le mot caritas n*a , dans les auteurs avait les deux sens du mot français cher : 

païens, que deux significations qui ont cher, cherté, et cher, chérir. — Voyez 

passé daus la langue française : i* rareté, le Lexique de Facciolati, édition de Leip- 

chertéi'nne chose; a* diérir, earesse. H sick. 
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dans Tamitié et dans la familiarité des grandes maisons ^ Il 
arriva même un moment où les médecins semblèrent jouir 
d*une véritable considération publique, puisque Ton vit 
quelques-uns d'entre eux s'élever aux premières charges de 
FEtat. Telle fut, entre aulres, la fortune du médecin Vindicia- 
nus, qui devint proconsul d'Afrique^, et du médecin Auso- 
nius, père du poëte de Bordeaux, qui fut préfet du prétoire 
d'Illyrie. 

C'est qu'en effet lorsque le développement d'une société est 
arrivé à une certaine grandeur, il s'y révèle des nécessités im- 
périeuses qu'il n'est plus possible de ne pas satisfaire ; et les 
secours de la médecine dans les maladies individuelles, comme 
ceux de l'hygiène dans les maladies générales, épidémies ou 
endémies, sont de cet ordre-là. Aussi, dans la société romaine, 
s'il est vrai de dire que la médecine continua d'être mise au 
nombre des professions roturières et basses, il n'est pas moins 
positif que le médecin dut être introduit partout, dans les 
palais comme dans les ateliers, et jusque dans les chambrées 
d'esclaves ; et même, ainsi que le ditSénèque, il y venait en 
qualité de médecin et on le recevait comme un ami. L'inté- 
rêt personnel, d'ailleurs, exigeait l'intervention incessante de 
cette profession nécessaire. 

Vers les commencements du xviii"* siècle, il s'éleva en An- 
gleterre une ardente discussion sur la condition des médecins 
dans l'empire romain. Le signal en fut donné par Connyers 
Middleton, qui soutint, dans une dissertation publiée en 1726^, 
que les médecins romains étaient dans une condition servile 

^ cQuareet medico et praeceptori plus «gna et familian voluolate. • (Sénéque, 

• quiddam debeo, nec adversus illos mer- De Beneficiis, vi, 16.) 
«cède defungor? Qaia ex medico ac pne- * Saint Augustin, Confessions, nr, 3, et 

« ceptore în amicnm Iranseunt, et nos non vu , 6. 
« arle quam vendnnt obligant , scd béni- ' Connyent Middleton De medicorum 
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et ignoble. Cette assertion fut vivement combattue dans des 
écrits successivement publiés et qui, à leur tour, furent réfu- 
tés par d autres. La discussion se prolongea pendant plusieurs 
années avec vivacité, et donna lieu à de nombreux mémoires 
dont quelques-uns nous sont restés ^ Toutefois il est permis 
d'affirmer que, malgré le savoir et l'ardeur de ceux qui prirent 
part à cette lutte, la question objet du débat resta ce qu'elle 
était auparavant et reçut peu de lumières de toutes ces pur 
blications trop passionnées. Sans vouloir rentrer dans cette 
discussion, je demande la permission de présenter les consi- 
dérations suivantes, qui me semblent propres à Téclairer. - 

Pendant plusieurs siècles, les Romains n ayant point de 
rapports fréquents et suivis avec la Grèce et les autres pays 
en possession d'une civilisation plus ou moins avancée, vivant 
en outre à la campagne et cultivant la terre de leurs mains, 
n'offraient point de ressources suffisantes à la profession mé- 
dicale libre, qui n'aurait pas pu fournir à ceux qui l'auraient 
exercée dans ces conditions les moyens d'une existence aisée. 
C'est donc par la médecine domestique, pratiquée sans sortir 
de l'intérieur de la maison, que débuta l'exercice de fart; et 
les premiers médecins à Rome furent évidemment des esclaves. 
Or cet état d'esclavage n'était nullement de nature à donner 
de la considération à ceux qui pratiquaient ainsi l'art de 
guérir. 

Plus tard, en 535 de Rome, suivant Pline le naturaliste, Ar- 
chagathus quitta le Péloponèse pour venir se fixer à Rome. Mais 
Archagathus était étranger, et, quoiqu'il eût d'abord obtenu 
le droit de cité et qu'on lui eût acheté aux firais du trésor une 

apad veteres Romanos iegentium conditione. retponsio. Londini, lyay* in -8*. — De 
([^tabrigiae, i7a6,in-&*. medicomm coniitione animadoertio brevis. 

' Ad Conni^r. Middletoni dUierialionem l^ndini, 1727, in-8*, elc. 
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boutique dans le carrefour Acilius^ pour y exercer sa profes- 
sion, il fut cependant bientôt après cbassé et obligé de quitter 
la ville. Depuis cette époque les écrivains anciens signalent de 
temps en temps la présence à Rome de médecins étrangers 
libres ; leur nombre y augmente même progressivement. Mais 
on ne voit presque jamais parmi eux des noms de citoyens 
d'origine romaine; et même sous Tempire, cest une assez rare 
X exception que de trouver des Latins se livrant à l'exercice de 
la médecine; de sorte qu'il est permis d'affirmer que la profes- 
sion médicale n'a véritablement eu pour représentants chez les 
Romains que des esclaves, des afiPrancbis ou des étrangers. 

C'est à cette situation abjecte , vile ou infime aux yeux des 
Romains, qu'il est naturel et légitime d'attribuer le mépris gé- 
néral de ce peuple pour la profession médicale et pour ceux 
qui l'exerçaient. Mais, d'un autre côté, nous savons par Pline 
et par plusieurs autres auteurs que, si les médecins étaient peu 
considérés en général à Rome, la médecine en elle-même n'y 
était pas du tout dédaignée. Ainsi Gaton l'Ancien voulait qu'on 
se méfiât des médecins grecs, mais il tenait à honneur d'exercer 
lui-même la médecine; de sorte que, par une contradiction 
d'ailleurs fort commune, on aurait voulu séparer la science de 
ceux qui la mettaient en pratique, et exercer sans droit, con- 
trairement au bon sens et à la raison , un art que l'on dédai- 
gnait chez ceux qui avaient, par leurs études, mission de le 
pratiquer. Cest, du reste, une observation qui ne s'applique 
pas seulement aux Romains, mais à tous les peuples anciens 
et modernes. 

Quoiqu'il en soit, la société romaine, malgré ses dédains, 
et par une contradiction analogue à celle dont je viens de 

* tEique jus Quiritium datam et ta- t publiée. . . ■(Pline, f/ûf. naf. itb. XXIX 
I bemam in compito Acilio emptam ob id cap. yi.} 
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parler, mais pius heureuse celle fois, n'en fit pas moins un 
usage général de Tassistance médicale; et Ton éprouve un 
étonnement agréable à voir qu'en même temps que Ton 
méprise théoriquement la profession, Ton s'empresse de re- 
courir à son action dans tous les degrés de l'échelle sociale. Il 
faut le dire, l'humanité est partout la même. On se rit de la 
profession, on raille ceux qui l'exercent, on les laisse dans une 
condition inférieure; mais la maladie vienl-elle à se déclarer? 
d'une manière ou d'une autre on se hâte d'appeler au secours , 
et il ne se trouve en définitive personne qui s'abstienne avant 
de mourir d'avoir recours à l'intervention médicale. C'est que 
la médecine a ses racines au plus profond du cœur de l'homme. 
,La Bible elle-même consacre un chapitre entier à célébrer les 
bienfaits de cette profession et lui donne une origine divine : 
Da locum medico, etenim illum Dominus creavit; et non discedat a 
te, quia opéra ejus sunt necessaria ^ 

Si, comme je le crois, il n'est pas douteux que je viens de 
donner les véritables motifs de la condition très-médiocre où 
se trouvaient les médecins dans le monde romain, on ne 
s'étonnera pas de voir cet élat de choses se modifier peu à peu 
à mesure que la société vient elle-même à subir les change- 
ments que lui apportent tout à la fois son activité intérieure 
et les événements extérieurs. Déjà Cicéron veut que Ton dis- 
tingue les professions libérales et les professions serviles ; il 
en sépare même les professions savantes, au premier rang 
desquelles il met la médecine^. Ensuite, Jules César accorde 
le droit de cité aux médecins et aux professeurs^. Puis vieil t 
l'empereur Auguste, qui augmente leurs prérogatives. Enfin, 
sous ses successeurs, les privilèges accordés aux médecins 

' Ecclésiastique, ch. xiiviii , vers. 1 1 * De Officiis, lib. I. cap. XLii. 

et 13. ' Suétone, C.JuUas Cmsar, cap. xlii. 
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deviennent de plus en plus étendus; si bien que, sans leur 
donner un rang élevé dans la société, ils leur procurent la 
possibilité d'arriver aux plus hauts emplois du gouvernement 
ainsi que j'en ai cité tout à l'heure deux exemples. D'ailleurs 
un grand nombre de médecins parvinrent à acquérir de 
grosses fortunes dans l'exercice légitime de leur profession , 
quelques-uns même des richesses énormes; ils arrivèrent ainsi 
à la considération et à se ménager l'estime publique, qui était 
refusée à la pauvreté. 

L'assistance médicale dut suivre une marche analogue, car 
c'est en raison de leur utilité reconnue que les médecins con- 
quirent leurs prérogatives et leurs privilèges. Cette assistance 
devint donc de plus en plus active, et les secours donnés aux 
pauvres dans leurs maladies s'étendirent d'autant plus que les 
mœurs, comme les lois, allaient en s'adoucissant à mesure que 
l'influence douce et pénétrante du christianisme s'infiltrait 
dans les diverses couches de la société. La condition même 
des esclaves alla en s'améliorant jusqu'à l'abolition complète 
de l'esclavage', et les secours médicaux donnés aux malheureux 
se répandirent dans la même proportion jusqu'à la création 
des hôpitaux. 

Toutefois il ne faut pas oublier, et la suite de cette étude 
le démontrera surabondamment, que jusqu'aux époques de 
changements radicaux dont je viens de parler le principe de 
cette assistance fut toujours l'intérêt personnel, et non pas un 
sentiment de philanthropie. Le gouvernement, qui entretenait 
des armées, des troupes de gladiateurs ou d'artistes, des ad- 
ministrations partielles et même des entreprises commerciales 
et industrielles, avait intérêt à maintenir en bon état de santé 



' M. H. Wallon , Hûtoire de l'esclavage, t. UI, ch. u, m el iv. 
Assistance médicale. 
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et à guérir promptement dans leurs maladies les individus 
employés en nombre très-considérable à ses divers travaux, 
afin de ne pas être privé de leurs services. De même les parti- 
culiers riches qui possédaient de nombreux esclaves, ou les 
entrepreneurs de spectacles, de jeux publics, d'exploitations 
quelconques, avaient le plus grand intérêt à conserver le per- 
sonnel sur lequel reposait leur fortune. Enfin les simples 
artisans, mercenaires isolés, citoyens libres mais pauvres, ne 
manquaient pas de se réunir, de s'associer et de se cotiser pour 
trouver dans la solidarité des membres de ces collèges ou so- 
ciétés les moyens de s'assurer des soins eldes secours de toute 
nature pendant leur vie et un tombeau après leur mort. 

C'est ainsi que l'on trouve des médecins attachés à toutes 
les réunions d'hommes retenus par un lien quelconque, à 
toutes les associations ou administrations publiques et pri- 
vées, et que l'assistance médicale se trouve à côté de toutes les 
misères physiques qui attaquaient les hommes utiles, c'est-à- 
dire ceux qui travaillaient. 

CHAPITRE II. 

DES MEDECINS ATTACHÉS AUX JBDX DU CIRQUE. 

Je vais rechercher d'abord l'intervention active du médecin 
dans, cette multitude d'employés qu'occupaient les jeux du 
cirque et leurs dépendances. Ces jeux se donnaient, dès une 
haute antiquité, dans le vallon qui sépare le mont Palatin de 
l'Aventin; car la légende y place les fêtes de Neptune équestre, 
appelées Co/25aa/e5^ pendant lesquelles eut lieu l'enlèvement 
des Sabines^ L'éclat qui environnait les jeux du cirque chez 

^ Tite-Live, lib. 1, cap. ix; cf. Valère-Maiimc* , iib. II, cap. IT, S 4 
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les Romains était très-considérable. Ces jeux étaient de diffé- 
rentes sortes; mais les plus célèbres, ceux qui eurent le plus 
de vogue et de magnificence, furent sans contredit les courses 
de chars. D'après les détails qui nous ont été transmis par les 
auteurs anciens, ce genre de spectacle fascinait le peuple et le 
passionnait à un degré dont nous ne pouvons pas même avoir 
ridée par l'intérêt sans cesse croissant que les courses de che- 
vaux excitent aujourd'hui en France et en Angleterre. C'était 
un entraînement, un enthousiasme, qui allaient jusqu'au 
délire. 

La passion des Romains, d'abord pour les chevaux qui de- 
vaient courir attelés aux chars, ensuite pour les cochers qui les 
conduisaient, prit un développement bientôt excessif, en sorte 
qu'il fallut répondre à des nécessités de plus en plus étendues. 
Dans le principe, ces jeux se bornèrent à quelques chars avec 
leurs attelages, que les propriétaires faisaient courir, soit en 
les conduisant eux-mêmes, soit en les faisant conduire par 
leurs esclaves. Mais bientôt la vanité ou la libéralité de ceux 
qui donnaient ces fêtes, ainsi que les exigences tous les jours 
plus grandes du peuple, accrurent les dépenses dans des pro- 
portions démesurées. Alors il devint impossible aux simples 
particuliers de supporter les frais exorbitants des courses de 
chars, comme de suffire aux besoins de ces jeux avec leurs 
propres chevaux et leurs esclaves. Il se forma donc des espèces 
de sociétés en commandite ou en participation, qui se char- 
geaient de toutes les fournitures à faire et de toutes les dé- 
penses à payer; et comme il y avait habituellement quatre 
chars pour chaque course, il se constitua également quatre as- 
sociations, dont chacune fournissait un char. Enfin, pour que 
tous les spectateurs pussent dès l'abord reconnaître et distin- 
guer chacune de ces sociétés, celles-ci adoptèrent des signes 



s. 
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distinctifs, qui ne furent autres que des couleurs di£Pérentes: 
c'est alors quon les désigna par la dénomination àe factions, 
et les couleurs qui les distinguaient furent le blanc, le bleu, le 
rouge et le vert. 

Ceux qui donnaient les jeux ou qui les organisaient devaient 
s'entendre avec les directeurs de factions ^ lesquels, comme 
ceux de presque toutes les grandes entreprises financières, ap- 
partenaient à l'ordre équestre. Ces directeurs se chargeaient 
de fournir les chevaux, les chars, les conducteurs, tout le per- 
sonnel et tout le matériel nécessaires. De là l'obligation indis- 
pensable pour ces grandes compagnies d'avoir une foule d'em- 
ployés et une administration considérable. Le personnel, qui 
comprenait des esclaves et des travailleurs libres, ne se com- 
posait pas seulement de cochers, de palefreniers, de gens des 
haras et des écuries, mais encore, ainsi que nous le verrons 
tout à l'heure, d'artisans et d'ouvriers, tels que charrons, sel- 
liers, tailleurs, cordonniers, et d'artistes et d'employés, tels 
que professeurs-cochers, intendants, huissiers, portiers. En un 
mot, il y avait là toute cette multitude de commis que néces- 
site une grande entreprise. 

Je n'ai point à m'occuper de ces jeux proprement dits; mais 
je ne pouvais me dispenser d'entrer dans ces détails d'organi- 
sation, pour bien faire comprendre comment et pourquoi il 
devait y avoir des médecins attachés à ces entreprises^. En 
efiFet, il n'y avait pas seulement nécessité de soigner les gens 
malades, afin que leur travail fût le moins longtemps possible 
interrompu; il fallait encore maintenir une bonne hygiène 
dans l'administration. Il était en outre indispensable que des 

Voir Suétone, Nero, cap. un. Isnder : Mœurs romaines du règne d'Auguste 

On trouvera de plus grands détails à la fin des Antonins; trad. française de 
sur ces specUcIes dans louvrage de Frîed- Ch. Voge), liv. VI. 
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médecins assistassent aux spectacles des courses de chars pen- 
dant toute leur durée; car souvent il survenait des accidents 
plus ou moins graves, qui exigeaient des secours immédiats. 
Il devait en être de même pour les simples exercices qui avaient 
lieu en dehors des jeux publics ^ et qui pouvaient également 
donner lieu à des accidents. 

Toutefois, les auteurs anciens, qui nous ont transmis d'assez 
nombreux détails sur les courses du cirque, qui signalent 
même les préférences de tels et tels empereurs pour une fac* 
tion ou pour une autre, ne fout aucune mention des médecins 
attachés à ces grandes administrations privées; ils ont pour ces 
derniers la même indifférence et gardent le même silence que 
pour les médecins des armées. C'est Tépigraphie seule qui nous 
renseigne à cet égard , et qui nous fait connaître comment Tas^ 
sistance médicale intervenait dans ces sociétés industrielles, 
pour apporter les secours de l'art à tout ce peuple de prolé- 
taires et d'ouvriers libres ou esclaves qui les composaient; de 
même que c'est à celte source également qu'il faut recourir 
pour connaître l'énumération de la plupart des fonctions ou 
emplois exigés par ces coûteux spectacles. 

Mais les sources épigraphiques ne sont pas toutes éga- 
lement respectables et sûres, et les recueils môme les plus 
consultés contiennent des inscriptions apocryphes, falsifiées 
ou interpolées, sur lesquelles on ne peut fonder aucune con- 
naissance certaine. De ce nombre paraît être une inscription 
donnée par Gruter* et par Smetius^ extraite, dit le premier, 
des papiers de Scultet, qui la vue, et du livre de Panvinio', 

' ImcriptioRes antiquœ toùus orhis Ro* ^ Onuphrii Panvinii Vetonensit Au^iu- 

mani , în-îol. p. 33g, i. tinitmi Reipublicœ Romanœ- commentaria. 

* Inscriptionam antiquaram liber, 1 588 , Paris , 1 588. 
in-rol. p. i5a, xivi. 
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dit le seconde Elle concerne un certain Marcus Antonius Primi- 

geniuSyjils de Marcus, de la tribu Aniensis, médecin de la faction 
rouge- Je la laisse de côté, après cette simple mention, pour 
arriver immédiatement à deux monuments très-authentiques, 
et que chacun peut voir encore au musée de Naples, où ils 
sont actuellement déposés. On y trouve deux inscriptions qui 
donnent, outre le titre du médecin d*une faction, les dénomi- 
nations de quelques-uns des nombreux employés qui travail- 
laient au service des partis du cirque. 

N* 1. 

MVIPSANIO'FELICI-AGITATORI 
MVIPSANIO-MAIORI-SVTpRI 
M VIPSANIO-SEIVLENO-SARCIN 
M'VIPSANIO-PRIMIGEN-MARGARIT 
VIPSANI A • FLORA • OLL • IIII • D • D . 

M(arco) Vipsanio Feiici, agitatori; M(arco) Vipsanio Majori, sutori; 
M(arco) Vipsanio Sejuleno, sarcin(atori) ; M(arco) Vipsanio Priniigen(io) , 
margarit(ario) ; Vipsania Flora oli(as) quatuor d(ono) d(edit). 

N* 2. 

MVIPSANIOFVLLONI-TENTORI 

MVIPSANIO-EROTIAVRIGATORI 

M-VIPSANIO-MIGIONI -VIATORI 

M • VIPSANIO • QVARTIN • SVCCONDITORl 

M-VIPSANIVS-RVFINVS-MEDICVS-FACT 

VENETA • OLL- IIII • D • D 



' Voici cette inscriptioo : 



DIIS-MANIBVS 

M • ANTONIO • M • F • ANIENSI 

M ATRINIO • EVOK • A VG 



VIX-ANN-XXXIIXM-VIII 
M-ANTONIVS-M-F-ANIEN 

PRIMIGENIVS 

MEDICVS • F ACT • RVSSAT 

FR ATRI • SANCTISS • FEC 
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M(arco) Vipsanio Fuiloni, tentori; M(arco) Vipsaiiio Eroti, aurigatori; 
M(arco} Vipsanio Mugioni, viatori; M(arco) Vipsanio Quartin(io), succondi- 
tori; M(arcus) Vipsanius Rufinus, medicus fact(ionis) Venet(9e), oll(as) qua- 
tuor d(ono) d(edit). 

Smelius, p. â7> vi et vu : in musso cardinalis Carpensis, tabellœ dus mar* 
moreœ. Ego haec ipse oronia vidi. — Gniter, p. 34o, ii et ni. — On. 
Panvinio : Urbs Roma, reffioIX. — Mommsen (Inscriptiones regni Neapo- 
litani Latinœ), 6906 et 6907 : olim Romœ in musso Carpensi, nunc in 
Borbon. sep. col. 53. 

Ces deux inscriptions nous donnent en somme neuf titres 
d'employés travaillant pour les partis ou factions du cirque. 
Deux d entre eux ont une signification douteuse. Pour quelques 
auteurs le tentor était celui qui gardait les vêtements des co- 
chers et conducteurs; pour dautres c'était Thomme chargé 
d'empêcher les chevaux et les chars de partir avant ]e signal; 
pour dautres enfin, et je partage cette opinion, le tentor était 
une sorte de palefrenier employé à atteler et équiper les che- 
vaux. Quant au succonditor, Scaliger ' et Marini ^ pensent que 
le conditor factionis était celui qui produisait une faction et 
fournissait les courses. C'était donc une sorte de directeur, de 
chef; d'où le succonditor était sous-directeur ou sous-chef de 
faction. Il a été impossible, jusqu'à présent, de déterminer 
exactement ce que pouvait faire dans cette troupe un mar- 
garitarins, à moins que l'on n'admette que les chevaux et les 
cochers étaient ornés de quelques bijouteries ou verroteries, 
ce qui n'est pas dénué de vraisemblance. Les autres titres 
d'employés se comprennent facilement et s'expliquent d'eux- 
mêmes. Le médecin qui se trouve le dernier nous intéresse 
particulièrement, puisque c'est sa présence dans la faction 

* Catahct. VirgiL — * A tti e monumenti de'fratelli Arvali , p, a 1 5. 
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qui démontre que tous les employés étaient assistés dans 
leurs maladies. Tous paraissent être des affranchis d'un même 
patron . 

Nous allons voir maintenant la famille aurigaire d'un citoyen 
romain du temps d'Auguste. 



N* 3. 

FAMILI AE • QVADRIGARI AE • T • AT • C APITONIS 
P • ANNI • CHELIDONI • CHRESTO • QVESTORE 
OLLAE • DI VISAE • DEC VRIONIBVS • HEIS • Q: IF • S • S 



M-VIPSANIO 


MVGIONI 


EROTI 


TENTORI 


DOCIMO 


VILICO 


M-VIPSANIO 


FAVSTO 


CHRESTO 


CONDITORI 


HILARO 


AVRIG 


EPAPHRO 


SELLARIO 


NICANDRO 


AVRIG 


MENANDRO 


AGITATORI 


EPIGONO 


AVRIG 


APOLLONIO 


AGITATORI 


ALEXANDRO 


AVRIG 


CERDONl 


AGITATORI 


NICEPHORQ 


SPARTORI 


LICCAEO 


AGITATORI 


ALEXIONI 


MORATORI 


HELLETI 


SVCCONDITORI 




VIATORI 


P • QVINCTIO 


PRIMO 






HYLLO 


MEDICO 






ANTEROTI 


TENTORI 






ANTIOCHO 


SVTORI 






PARNACI 


TENTORJ 






M-VIPSANIO 


CALAMO 


• 




MVIPSANIO 


DAREO 







Familiœ quadrigariœ T(iti) At(eii) Capitonis , P(ublio) Anni(o) Chelic)oni(o) 
Ghresto quaestore. Ollae divisae decurionibus heis q(ui) i(n)f(ra) 8(cripti) 
8(unt). 

Smetius, p. /iy, à, in domo quondam Joh. Coritii, in foro Trajani tabula 
marmorea candidissima. — Gruter, p. 33g, 5. 

Le reste de la lecture n a pas besoin d^être complété. . 
Cette inscription est intéressante à plusieurs titres. Elle pro- 
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vient, sans aucun doute, d*un collège funéraire auquel appar- 
tenait le columbarium, où se trouvaient réunies les urnes ciné- 
raires des membres composant la famille aurigaire de T. Ateius 
Capiton. Ces personnages sont inscrits ici avec les titres qu ils 
portaient de leur vivant. Le propriétaire ou patron d*abord, 
puis le questeur du collège, et ensuite les décurions ou chefs 
de décuries; car, dans la société romaine, toutes les réunions 
un peu nombreuses d'individus retenus par un lien quel- 
conque étaient divisées en décuries, et ces individus étaient ce 
qu on appelait decuriali. Ils sont ici au nombre de vingt-cinq, 
mais il est évident que quelques nomis ont été effacés par le 
temps. 

Ce nombre de décurions nous permet de conjecturer que 
celui des employés de toute nature dans une famille aurigaire 
était très-considérable vers le temps d'Auguste. Toutefois, de 
ce que ce personnel était divisé en décuries, il ne faut pas en 
conclure que chaque décurion avait toujours dix hommes sous 
ses ordres. Il arrivait souvent, en effet, que ces compagnies 
étaient incomplètes, tout en conservant leur nom de section. 
C'étaient des cadres toujours existants, mais non toujours 
remplis. 

Nous trouvons dans cette liste cinq noms, quatre Vipsanias 
et un Qainctius, qui ne portent pas de titres d'emplois dé- 
signés, et qui ont, au contraire, leur prénom, leur nom et 
leur surnom. Cette dernière circonstance nous donne Tassu- 
rance que ces cinq décurions étaient des affranchis, tandis que, 
par la raison contraire, il est manifeste que tous les autres 
étaient des esclaves. Le médecin Hyllus se trouve au nombre 
de ces derniers : on doit en conclure que c était un medicus do* 
mesticus, un médecin ^ domestique attaché à la maison du 
maître, et ne donnant ses soins qu à ceux qui faisaient, comme 

Assistance médicale. 3 
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lui, partie de cette maison; bien différent, par conséquent, des 
médecins libres, qui pratiquaient où ils voulaient et donnaient 
des soins, moyennant rétribution, à quiconque venait les ap- 
peler. 

Mais quel était cet Ateius Capiton qui se donnait le luxe ou 
qui faisait la spéculation d'entretenir une troupe aussi coûteuse 
pour des courses de chars ? Tacite nous fait connaître trois per- 
sonnages de la même famille^ : le premier avait été centurion 
sous Sylla; le second, fils du précédent, s'était élevé à la pré- 
ture; le troisième, petit-fils du premier et fils du second, fut 
un célèbre jurisconsulte, courtisan et favori de l'empereur Au- 
guste, et il devint consul en l'an de Rome 7 58. Je ne dois pas 
omettre de faire observer que les M. Vipsanii de cette inscrip- 
tion, ainsi que ceux de l'inscription précédente, étaient très- 
vraisemblablement des. affranchis d'Agrippa. Les diverses cir- 
constances que je viens d'énumérer peuvent nous permettre 
d'établir avec la plus grande probabilité l'époque de notre mo- 
nument épigraphique, et de le reporter vers la fin du règne 
d'Auguste. 

Remarquons encore que nous avons ici douze titres d'em- 
plois variés, qui, avec trois des inscriptions précédentes, nous 
donnent en tout quinze titres différents d'employés aux factions 
du cirque et aux courses de chars. Tous les auteurs ne s'ac- 
cordent pas sur les fonctions de sparteur et de morateur. Gepen-- 
dant, et sans vouloir entrer dans cette discussion, il me parait 
tout à fait vraisemblable que c'était le morator et non le tentor qui 
était chargé d'empêcher les chevaux de partir avant le signal, 
de veiller à ce qu'aucun d'eux ne s'élançât plus tôt que les 
autres, et de faire en sorte que tous se missent simultanément 

* Tacite, Ann. m, 75. — Voyei aussi xxii.- — Prontîn, De aqaœdact. cap. en. — 
Suétone, De illtutrib. grummat cap. z et Cicéron, Ëpifto/. 43&, 693, ySS et 751. 
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en mouvement. Quant au sparteur, il avait pour emploi, je 
pense, de répandre sur le sol du cirque le sable ou une autre 
terre favorable à la course des chevaux et au roulement des 
chars. Les autres titres de Tinscription n ont pas besoin d'expli- 
cations. 

On ne voit figurer ici qu un seul médecin, mais il est pro- 
bable quil en existait d'autres dans les décuries. On peut 
croire, en effet, qu'un seul eût été insuffisant pour toute une 
troupe, si Ion considère qu à cette époque la profession mé- 
dicale était fractionnée en un grand nombre de spécialités. Il 
faut aussi se rappeler que si le médecin de notre dernière ins- 
cription était esclave, celui de la précédente était affranchi, 
et ne doit plus être regardé comme un medicus domesticus, en 
raison de sa condition libre. Il est vraisemblable que dans les 
factions du cirque il dut y avoir un assez grand nombre de 
médecins libres, et que cette position de médecin des jeux du 
cirque devait être recherchée. En effet, on p^it facilement 
conjecturer que cette situation devenait lucrative et pouvait 
procurer des avantages notables de clientèle. Cette opinion ac- 
quiert un fondement solide par ce fait bien démontré que 
beaucoup de cochers et de conducteurs de chars jouissaient 
d'une immense renommée, et excitaient au plus haut degré 
l'enthousiasme de la foule et l'intérêt du public pour leur per- 
sonne. Leur popularité était sans bornes et leurs noms se 
trouvaient dans toutes les bouches. 

Or le médecin qui leur donnait des soins en cas de mala- 
die participait certainement à cette notoriété, et devait avoir 
une place dans les préoccupations animées que suscitait le 
danger de son client; et s'il était assez heureux pour le sauver, 
la faveur populaire devait l'entourer de son prestige et répéter 
partout son nom avec éloges. Il en est encore de même aujour- 

3. 
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d'hui, et c'est un avantage fort recherché que d'être le mé- 
decin d'un personnage très-connu, dont le public s'occupe. 
Lorsqu'il arrivait quelque accident à l'un de ces favoris de la 
multitude, le médecin qui lui donnait des soins était mis en 
évidence, et trouvait là une bonne occasion de se produire et 
de se faire prôner. Qui sait si le peuple n'exigeait pas de lui 
un bulletin quotidien? 

11 est également permis de conjecturer que les médecins de 
condition libre ne s'attachaient point d'une manière absolue à 
une seule faction. Bien qu'aucun document authentique n'au- 
torise à l'affirmer, l'induction porte naturellement à le faire 
croire. On sait, en efiFet, que ces changements de partis 
n'étaient point rares parmi les divers employés des entre- 
prises du cirque. Le recueil épigraphi^ue de M. Henzen en 
contient notamment deux exemples dans une même inscrip- 
tion; ils sont relatifs à deux conducteurs de chars ^ On en 
trouverait facilement d'autres exemples dans les diverses col- 
lections épigraphiques. Il devait en être de même des méde- 
cins libres^ qui pouvaient effectivement trouver des avantages 
réels dans ces changements. 

Les écuries des quatre factions avaient été établies en- 
semble dans la neuvième région^, près du cirque Flaminius. 
Comme nous ne possédons aucun document qui nous fasse 
connaître les rapports de ces entreprises privées avec l'admi- 
nistration de la ville ou avec celle de l'Etat, on peut seule- 
ment présumer qu'il existait dans ces écuries une sorte de bu- 
reau d'inspection ou de conservation; car on sait qu'elles 
étaient construites avec magnificence et arrangées avec un 

* Imcriptionum Latin, selectarum am- * Voyez Sextus Rufus et Publius Victor: 

pliss. collectioft III, supplém. de Henzen, De regionibiu ariis Romœ. Regio IX. Sta- 
n* 6179. bula quatuor faetionam. 
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tel luxe à rintérieur, que Tempereur Caligula, non-seulement 
y venait passer de longues heures, mais qu il y prenait même 
parfois ses repas ^ On pourrait donc, sans pousser trop loin 
l'esprit de conjecture, penser qu un médecin devait être attaché 
à ce service central, avec un titre particulier qui ne nous a 
point été conservé^, car on peut voir déjà, par les détails qui 
précèdent, avec quelle sollicitude on croyait devoir veiller à 
la santé et au bien-être de tous les gens employés aux courses 
du cirque. 

Quoi qu il en soit, il reste parfaitement établi que toutes ces 
entreprises diverses, ayant pour objet les courses de chars, 
pourvoyaient à la santé de leur personnel, et assuraient k leurs 
nombreux employés de toutes sortes, dans les accidents et 
dans les maladies, leç^ soins médicaux qui leur étaient né- 
cessaires, au moyen de médecins quelles s'attachaient dans 
ce but : soit qu elles les achetassent comme esclaves, et alors 
elles avaient un médecin domestique; soit quelles leur assu- 
rassent un traitement librement débattu, s'ils étaient citoyens 
ou affranchis, et, dans ce cas, elles avaient un médecin 
libre. 



CHAPITRE IlL 

DBS MBDEGINS DE GLADIATEURS* 

Les jeux, ou plutôt les combats de gladiateurs, après avoir 
été pour la première fois offerts au peuple romain ^ en Tan de 

* Suétone, Caligala, c. lv. €tntiquitatis , p. 16^, 5, dans laquelle on 

* Je considère, en effet, comme apo- trouve le litre de medicâs quatuor Jactio- 
cryphe Finscripiion donnée par Muratori : fiam circensium. ElUe provient en effet des 
Novus thésaurus veterum inscriptioaum , papiers du trop justement suspect P. Li- 
p. 6aa, A, et par Spon : Miscellan. erudit, gorio. 
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Rome 490, sous le consulat de A. Claudius et de M. Fulvius*, 
jouirent bientôt d*une telle faveur, et prirent un si grand dé- 
veloppement, dans les derniers temps de la république et sous 
Tempire, qu il se forma de tous côtés des troupes de gladia- 
teurs pour fournir des sujets à une consooimation sans cesse 
croissante. 

Les gladiateurs se recrutaient à plusieurs sources : première- 
ment parmi les condamnés pour crimes^ secondement parmi 
les prisonniers de guerre et les esclaves, troisièmement enfin 
par des engagements volontaires; car il se rencontrait des 
hommes qui se sentaient attirés par ce singulier genre de di- 
lettantisme, et d'autres qui se jetaient dans les troupes de 
gladiateurs par désespoir, après avoir dissipé leur fortune et 
perdu Festime et la considération publiques. On vit même des 
femmes s'engager parmi les gladiateui^s sous Tempereur Domi- 
tien ^ Mais, quelle que fût la source de ce recrutement, les gla- 
diateurs, avant de paraître en public, devaient être dressés et 
exercés dans lart de combattre. Cela était d'autant plus néces- 
saire qu'il existait plusieurs espèces de combattants, distingués 
par des armes particulières et portant des noms spéciaux, tels 
que les rétiaires, les mirmillons, les laqueatores^ les secatores, etc. 
ou les noms des pays dont ils revêtaient les armures ou dont 
ils imitaient la manière de combattre, comme les Thraces, les 
Gaulois, les Samnites. 

On appelait Indus gladiatorius^ (école de gladiateurs) l'espèce 
de prison, ou plutôt de caserne, daos laquelle étaient retenus 
et sévèrement enfermés les hommes destinés à combattre dans 



' Valère-Haxime , lib. II, cap. iv« S 7. ' «Nemo est io ludo jhdiatorio paullo 

* Suéïone ^Domiiianus, c. iv. — Stace, tad facinus audacîor, etc.» (Gicéron,7fi 

Silv. lib. I, VI, V. 53. — Tacite, Annales, Catilinam, II, v.) 

|îb. XV, cap. XXXII. 
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l'arène ^ C'était là que des maîtres d'escrime appelés lanistœy 
qui étaient souvent aussi les chefs et propriétaires de la troupe, 
exerçaient leurs gladiateurs à se battre suivant le genre de 
combat auquel ils les destinaient. C'est pour cela que ces ca- 
sernes étaient appelées Indi, et c'est dans ce sens que nous leur 
donnons le nom d'écoles. En fait, les hommes y étaient em- 
prisonnés et soumis à une discipline très-sévère, même quand 
ils s'étaient librement engagés; car, avant de recevoir ces der- 
niers, on leur faisait prêter un serment terrible, qui était 
l'abandon de leur propre personne ^ et la soumission absolue 
aux ordres du maître laniste. 

Parmi ces écoles, les unes appartenaient à l'État, et les autres 
à des particuliers riches ou à des entrepreneurs. Ces dernières 
étaient déjà nombreuses sous la république, et elles purent 
fournir un grand nombre de soldats à la guerre des esclaves. 
C'est de celle que Lentulus entretenait à Capoue que s'échappa 
Spartacus, qui fut le chef de cette révolte^. Je suis persuadé 
qu'il y eut des écoles de gladiateurs à Rome avant Caligula , 
bien que M. Friedlflender prétende le contraire \ et voici mes 
raisons: d'abord, au dire de Suétone, César s'occupa d'un plan 
de construction pour une école de gladiateurs^. Il est vrai qu'il 
n'ajoute pas que cette caserne dût être établie à Rome. Mais 



* J'ai visité une de ces casernes, très- 
bien conservée, à Pompéi. On y a trouvé 
plusieurs cadavres de gladiateurs enchaî- 
nés les fers aun pieds. lis sont déposés au 
musée de Naples , où je les ai vus. 

' Pétrone nous a conservé la fernaulc 
du serment que Ton exigeait de ces volon- 
taires: «In verba Eumolpi sacramentum 
«juravinius, uri, vinciri, verberari, ferro- 
« que necari et quidquid aliud Eumolpus 
«jussisset, tanquam legitimi gladiatores. 



«domino corpora animosque religiosis- 
« sime addicimus. » (Satyricon, cap. cxvii.) 
— Horace y fait aussi allusion : 

Qnid refort mt , virgît feivoque oeeari ? 

(S«t. vii.lib. II, Y. 6S.) 

' Plorus, III, 30. 

^ Mmars rommnes, etc. liv. VI, S a. 

' «Formam qua ludum gladiatorium 
« erat œdilicaturus, consideravit. . . • (C. Ju- 
Uus Cœsar, xxxi.) 
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Publias Victor piace dans la huitième région un Indus jEmilins 
dont parle Horace en ces termes * : 

^miiium circa iudum faber unus et ungues 
Exprimet et molles imitabitur œre capillos. 

Or, ce Indus Mmilius était une école de gladiateurs; Porphyrion 
le dit formellement : Mmilius Indus locus dicebatur, in quo Mmi- 
lius quidam gladiatores suos habuit"^. Beaucoup de commenta- 
teurs confirment ce fait. Il y aurait donc eu une école de 
gladiateurs avant l'empire et dans le centre même de la ville. 

Toutefois il est certain que ce fut Domitien qui fonda et 
fit construire les quatre grandes écoles de gladiateurs connues 
sous les noms de ludus Magnus (grande école) , de Indus Gallicus 
(école gauloise), de ludus Dacicus (école dacique), et de Indus 
Matutinus ou Bestiarins (école des bestiaires). Cétait, en efiet, 
une annexe indispensable à TamphithéâtreFlavien, qui venait 
d'être terminé. D'après les régionnaires de Sextus Rufus et de 
Publius Victor, le ludus Magnus et le ludus Dacicus se trouvaient 
dans la troisième région, et le ludus Gallicus, ainsi que le ludus 
Matutinus, dans la seconde. En tout cas, ces écoles étaient 
situées à côté de l'ampbithéâtre Flavien, après lequel elles 
furent bâties. La seconde et la troisième région venaient effec- 
tivement se rejoindre en cet endroit, au pied des monts Cœlius 
et Esquilin. 

Ces écoles ou casernes occupaient de vastes bâtiments et 
étaient pourvues d'un matériel très-considérable. Elles for- 
maient une administration importante, qui était elle-même 
composée d'un très-nombreux personnel.. L*épigraphie nous 
apprend que le directeur était choisi, dans l'ordre équestre, 

* Arspoeticu, v. 3a. — * Schol. in florat. 
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parmi les tribuns de légion et parmi les hauts fonction- 
naires civils ^ 11 y avait aussi, hors de Rome, des écoles impé- 
riales de gladiateurs : à Capoue, à Préneste et à Alexandrie. 
11 est évident que ces établissements devaient avoir presque 
constamment des malades ou des blessés, et que la présence 
et les soins de médecins y étaient indispensables. Mais, en 
outre, le régime diététique et les mesures hygiéniques aux- 
quels les gladiateurs étaient soumis constituaient un véritable 
entraînement propre à les fortifier et à développer surtout 
leur musculature^. Il se passait là quelque chose d'analogue à 
Tentrainement auquel on soumettait naguère encore les boxeurs 
anglais. 

Or ce régime, cette hygiène, ces exercices ne pouvaient 
être fructueusement suivis sans la direction de médecins^, 
pas plus que les malades et les blessés ne pouvaient se passer 
de leurs soins. De nombreux textes anciens ne permettent 
de conserver aucun doute sur cette double intervention de 
la médecine dans les troupes de gladiateurs. Je viens de citer 
Arrien, Tacite et Galien, dont les textes sont précis, en ce 



^ Voir Heozen, n. 6i58, 65ao, 6947. 
elGruler, p. du, i* 

* àsître s^aotvehf, dvayxo^ayeîv^ ivé- 
^eaSat ^enfiérùtv, yvfivàieaSai wpàs àvày- 
Hîff, cSp^i reray fiévrf, èv Ttaitfiari , èv ^^ 
Xjst , fi^ i^j^pàv "oivenf, fi^ oJvov irérvxjiv 
énfX&ç, d)ç iarp^ wapdAeiùmévai asauràv 
T^ ivtalàTrf. « Il faut te soumettre à la 
■ discipline; manger suivant Tordre, t*abs- 
« tenir de friandises; faire Texercice même 

• malgré loi , à heure réglée, en été comme 

• en hiver; ne pas boire froid, ne pas boire 
«de vin s*il 8*en présente; enfin t*aban- 
r donner au laniste entièrement comme au 
«médecin.! (\nien^ Dissertations JtEpic- 

Assistance médicale. 



lèle, liv. III, ch. xv.) — «Singulis ibi mi- 
• litibus Vitellius paratos cibos, ut gla- 
«dialoriam saginam, dividebat. • (Tacite, 
Hitt, n, i.xzxviii.) 

* Voir Galien : n^epoy larpmiff i) yvfc- 
votaltxfjç éo7f rd {tyteivâv; t. V deTédition 
de Kûhn, ch. ix. — Xoi ^XeU/Jto ye 
roiiTù» TÔ) iSio-fiOETi xa6' éiiéalifv iiycépwf ol 
"aapi/ifiiv (iovofiâxpi xjp^hrat, aaçiKOwnm 

TifV TOV ràftOTOtf i^V, X.T.A. U, t. VI, 

«repi rpo^wf iuvàiuo^, liv. I, ch. xix. — 
lEt certes, les gladiateurs font chaque 
t jour parmi nous un grand usage de cette 
t nourriture (les fèves), engraissant ainsi 
t leurs corps , etc. . . . • 

k 
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qui concerne le régime et Thygiène; quant à ce qui est relatif 
aux malades et aux blessés, je n ai que l'embarras du choix. 
Scribonius vLargus donne un grand nombre de prescriptions 
de divers chirurgiens pour le traitement des blessures de 
gladiateurs ^ Galien^ et beaucoup d'autres en font égale- 
ment mention, et plusieurs inscriptions nous fournissent des 
noms et des titres de médecins attachés à ces troupes de com- 
battants. 

Ce n'est pas tout encore: les spectacles de l'amphithéâtre, 
où combattaient les gladiateurs, devaient assurément, comme 
les jeux du cirque et les autres jeux publics, être pourvus de 
médecins assistants, prêts à porter des secours immédiats aux 
blessés et peut-être même aux spectateurs, s'il s'en trouvait 
qui tombassent soudainement indisposés ou malades. Ce qui 
rend cette conjecture à peu près certaine, c'est que lors du 
meurtre de Caligula, qui eut lieu pendant un spectacle, un 
médecin nommé Arcion fut obligé de quitter le théâtre pour 
aller donner des soins à ceux qui avaient été blessés dans ce 
tumulte, ainsi que Flavius Josèphe le raconte avec détails^. 

Du reste, il est bien connu que le célèbre Galien fut chargé 
par les prêtres de Pergame, sa ville natale, de donner des 
soins immédiats aux gladiateurs blessés dans l'arène. C'est lui- 
même qui nous apprend ^ que ces fonctions lui furent confiées 
à son retour de l'école d'Alexandrie; or, comme il ne fait pas 



' De compositione nkedicament. tEm- 
« plastrum virideTriphonîs facit adlvulncra 
« recentia , quo utebatur etiam in gladiato- 

• ribus. . . • (Cap. Lzzi.) — c Emplastrum 
■ nigrum hoc plerique utuntur in 

• giadiatoribos • (Gap. lzzvii et pas- 

* ïlepi avvBéaeùK ÇapfJLax6hf rônf xari 



yéptf, liv. m, cil. II, p. 564, t. XIII de 
l*édit. de Kûhn. — Ibid. p. 601. 

' Antiquités jadaîqaes, liv. XIX , ch. i. 

* Galien, ïLepl avvSé^eays Çapiiax&v 
Tùnf Kcnàyévff, liv. III, ch. 11, t. XIU, 
p. 600, de Tédition de Rûhn. — Els rd 
Itrvoxpéroyç vepï âyiiQv {nfàfivrjfia F. Id, 
ibid, t XVni, a* partie, p. 667. 
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entendre pour cela quil fût médecin attaché à une troupe ou 
école de gladiateurs, il est naturel de penser que les prêtres 
lui avaient confié la mission d'assister aux spectacles et de 
porter secours à ceux qui y étaient blessés. Cette opinion de- 
vient de plus en plus certaine, si Ton réfléchit aux faits et 
considérations qui suivent. 

11 est établi, par les textes des auteurs anciens, que beau- 
coup de troupes de gladiateurs appartenaient à des particuliers 
ou à des maîtres d'escrime qui les louaient à des entrepre- 
neurs de jeux publics, ou bien qui donnaient eux-mêmes des 
spectacles pour leur propre compte, soit gratuitement, soit en 
faisant payer une rétribution. Il n'y a aucun doute que de 
semblables transactions étaient fréquentes et que c'était un 
objet de spéculation très-ordinaire de réunir ainsi des troupes 
plus ou moins nombreuses de gladiateurs, pour en faire com- 
merce en les louant à d'autres ou en s'en servant soi-même \ 
Il n'est pas moins vrai, si l'on en croit Suétone ^, qu'il se trou- 
vait à Rome, au temps d'Auguste, une très-grande quantité de 
gladiateurs, puisque, dans une année de disette, cet empe- 
reur dut expulser toutes ces troupes dans le but d'obtenir 
une diminution notable de consommateurs, et peut-être aussi 
dans celui d'enlever des soldats aux mécontents et aux conspi- 
rateurs. 

Or, si, comme on ne peut en douter, les écoles ou casernes 
de gladiateurs étaient pourvues de médecins pour les raisons 
que je viens d'exposer, les troupes en voyage devaient en avoir 
aussi, les mêmes raisons existant dans l'un et l'autre cas. A la 
vérité les documents qui nous restent ne disent pas explicite- 
ment qu'il en fût ainsi , mais l'induction amène naturellement 



' Cicéron, Ad AtHeum, Kb. IV, epist. i? et viii. — ' AagusU cap. xlii. 

à. 
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à cette conclusion, et l'on ne peut hésiter à croire que les mé- 
decins accompagnaient les troupes de gladiateurs partout où 
celles-ci allaient donner des spectacles. L'intérêt évident des 
entrepreneurs et directeurs le voulait ainsi- Ces médecins as- 
sistaient donc aux combats donnés dans l'arène, et se tenaient 
prêts à porter secours à ceux des Radiateurs qui étaient mis 
hors de combat, et auxquels on accordait la vie. Plusieurs sa- 
vants ont même émis l'opinion que dans les dépendances de la 
plupart des amphithéâtres on ménageait un local spécial, et 
on le disposait pour recevoir les blessés et pour leur donner 
des soins immédiats. Il est permis, en tout cas, de conclure 
du passage de Galien que j'ai cité plus haut, qu'il en était ainsi 
à Pergame. En effet, des hommes blessés aussi grièvement 
que l'étaient la plupart des gladiateurs mis hors de combat 
n'étaient guère transportables et devaient être secourus sur 
place. 11 ne me parait donc pas possible de douter, après toutes 
ces observations, qu'il y eût des médecins engagés pour assis- 
ter aux spectacles de l'amphithéâtre. Quant à la question de 
savoir si ces médecins étaient les mêmes que ceux qui assis- 
taient les troupes de gladiateurs dans leurs lieux de caserne- 
ment, il me parait très-probable qu'il en était ainsi dans beau- 
coup de cas, mais non toujours, car il parait certain qu'à 
Pergame Galien n'était engagé que pour soigner les hommes 
blessés en combattant dans l'arène. 

L'épigraphie ne m'a pas offert autant de ressources pour ce 
qui concerne les médecins de gladiateurs que pour les autres 
chapitres de cette étude. Ce n'est pas que les inscriptions 
manquent, mais c'est que beaucoup d'entre elles sont apo- 
cryphes ou interpolées, et avec juste raison suspectes ^ Ce- 

* De ce nombre sont : i* celle de Gru- prise de On. Panvinio ; a* celle de Gruter, 
ter, p. 65 , 3 , et de Smetius , p. 1 5o , i ii , p. 334, i a, et de Smetias , p. iiS, 7 ; 3* celle 
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pendant, après un sévère triage, il m'en reste deux parfaite- 
ment authentiques, qui donnent le titre de médecin de Técole 
ou du spectacle matinal : ludus Matutinus. Ce spectacle avait lieu, 
comme ceux de gladiateurs proptrement dits, à l'amphithéâtre, 
et l'on y voyait un genre particulier de combattants. 

Le spectacle du matin était habituellement consacré aux 
combats d'animaux, soit entre eux, soit contre les hommes. Ces 
derniers portaient le nom particulier de venatores. Parfois, ce- 
pendant, des hommes et des femmes étaient livrés sans armes 
à la fureur et à la voracité des animaux. On donnait à ce spec- 
tacle le nom de matinal par opposition aux jeux de Taprès- 
midi, qui étaient plus spécialement destinés aux combats des 
hommes entre eux. C'est ce qui résulte d'un texte de Sénèque 
ainsi conçu : Mane leonibus et ursis homines, meridie spectalo- 
ribus suis objiciuntur ^ L'opposition dont je viens de parler 
est ici très-énergiquement exprimée par l'auteur. Plusieurs 
autres écrivains ne l'ont pas moins bien fait ressortir. Ainsi on 
trouve dans Suétone, parlant de l'empereur Claude : Bestiariis 
meridianisque adeo delectabatar, ut et prima luce ad spectacalum 
descenderet, et meridie, dimisso ad prandium populo, persederet ^. 
Enfin, on lit aussi, dans Ovide, une allusion à ce genre de 
spectacle : 

Ceu oiatutina cervus perituros arena '. 

et dans Martial : 

Matutinarum non ultima praeda ferarum ^. 



de Muralori , p. 6aa , d el 5, prise de Ligo- ' EpisL 7. 

rio; 4* celle de Franz, Corpus inscript ' Claadias, cap. xxxiv. 

Grœcarttm, t. III, n. 6658, et de Gniter, ' Metamorph, 1. XI, v. 36. 

p. 335, 1. * Epigramm. 1. XIU, épigr. 95. 



. — 30 — 

Tous ces textes, que l'on pourrait multiplier, démontrent 
jusqu à révidence que le ladus Matatinas était spécialement le 
spectacle bestiaire. 

Mais, à part ce spectacle d!jinimaux, qui se donnait à Tam^ 
phithéâlre, il y avait aussi un endroit désigné par le même 
nom de ladus Matutinus, et qui est rangé au nombre des quatre 
grandes écoles impériales de Rome, ainsi que je Tai dit plus 
haut. Cette école de bestiaires était le lieu d'exercice et de ca- 
sernement des venatores, qui étaient destinés à combattre les 
animaux. Sextus Rufus et Publius Victor, dans leurs Région- 
naires, placent le ladus Matutinas dans la deuxième région, à 
côté du ladas Gallicus. 

Voici maintenant les deux inscriptions qui désignent des 
médecins attachés à cette école de bestiaires : 



N-4. 

EVTYCHVS 

AVG-LIB 

NERONIAN VS 

MEDICVS- LVDI 

MATVTINI • FECIT • SIBI • ET 
IRENE- LIB • CONIVGI 

CARISSIMAE 
B EN E • MERITAE • ET 
LIBERTIS'LIBERTABVSQ^ 

P G S T E R I S Q_y E 
E G R V M 



Smetius , p. 48 , 9 : « Romœ ad hospitium Ursi , in domo privata , in aruia 

• marmorea. » — Gniter, p. 335 , 11. 

t Eadem bsBC inscripUo in basi plana marmorea, alio ordine tcripla , liabetur 

• in vinea cardinalis Carpensis ■ ( Smelius , p. ii8 , 10). — C^est un second 
exemplaire de la même inscription , où elle se trouve disposée de la 
nière suivante : 
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N*5. 



EVTYCHVS • AVG-LIB'NERONIANVS-MEDICVS • LVDI • MATVTINI • FEOT- SIBI • ET- IRENE • LIB- 
CONP/GI • CARISSIMAE • BENE • MERITAE • ET- LIBÉRTÎS LIBERTABVSQj POSTERISQVE • EORVM 



^ ^1 



• Gruter, p. 335, 3. — Orelli, n. 2553. 

Cet Eutychus était un affranchi de Tun des trois empereurs 
Flaviens, ayant été précédemment esclave de Néron. 

N-6. 

CLAVDIVS • AVG • LIB • AGATOCLES 

MED • LVD • MAT • FECIT 

SIBI • ET • CLAVDIO • LANIS • AVG • 

ET • PRIMITIVO • C VRATORI 

SPOLIAR 
ET • TELESPORO • RETI ARIO 

SV-TL 

Claudius Aiig(usti) Iib(ertus] Agatocles, med(icus) lu(l(i) Mat(utini), fecit 
sibi et Claudio lanis(tae), Aug(usti liberto), et Primitivo, curatori spolia- 
r(îi), «t Telesporo, retiario. S(it) v(obis) t(erra) l(evis). 

Donatî, t. II, p. &65, lo : «Roms, extra portam Nomentanam , in praedio 
D. Badoni. ■ — Orelli, n. a55d. 

Remarquons en passant que ces deux médecins de Técole 
des bestiaires étaient tous les deux affranchis d*un empereur, 
ce qui semblerait indiquer que les fonctions de médecin de 
cet établissement impérial n'étaient pas confiées à des esclaves, 
mais étaient réservées à des médecins devenus libres par Taf- 
franchissement. Il en était ainsi à la cour des empereurs pour 
un grand nombre de fonctions qui exigeaient de la souplesse 
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et qui étaient des postes de confiance. Le second, Agathocles, 
était affranchi de l'empereur Claude ou plutôt de Néron. Il en 
était de même du laniste ou maître d*escrime dont il est fait 
mention dans Tinscriplion. Le spoUarium, dont un curator est 
ici mentionné, était Tendrait voisin de l'arène où Ton dé- 
pouillait les cadavres des hommes qui avaient succombé en 
combattant, et aussi où Ton égorgeait ceux qui n'étaient pas 
encore morts '. 

Je crois pouvoir conclure, de tous les faits et textes que je 
viens d'exposer et d'analyser, qu'il y avait des médecins atta- 
chés à toutes les troupes de Radiateurs, et que leurs attribu- 
tions étaient doubles, les unes ayant trait à la direction du 
régime et des moyens hygiéniques, les autres regardant la 
médecine proprement dite et la chirurgie. Les premières 
avaient pour objet de conserver la santé et de développer les 
forces et la souplesse musculaires, les autres de guénr les ma- 
ladies et les blessures. 

Pour compléter ce qui, au point de vue de l'assistance mé- 
dicale, concerne les spectacles de l'amphithéâtre, il me reste h 
reproduire ici une inscription qui porte un titre de médecin 
assez singulier au premier abord, et offrant quelques obscu- 
rités qu'il est possible et important de dissiper. Je la trouve 
dans le recueil de Donati, qui l'a prise lui-même dans l'ou- 
vrage de Zacharia : Excarsus litterarius. Ces auteurs ont le tort 
de ne pas dire dans quel lieu cette inscription a été trouvée; 
mais elle n'en paraît pas moins authentique, et elle est ap- 
puyée par d'autres documents du même ordre en assez grand 
nombre. 

' Sénèque, EpUt. 98: tNionquid «U- •arena malit?t — Lampride, Commoi. 
• quem lam ttultc cupidum esse rite pu- cap. xviii : tHotlis palricparndda,gla- 
« laa , ut jogulari îd spolîario quam in « dialor, in spoliario Unieinr ! • 
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N* 7.. 

P • AELIVS • AGATHEMER 

AVG • LIB • MEDIC VS • RATIO 

NISSVMMI CHORAGI 

FECIT • SIBI • ET • AELIAE • lORTE 

CONIVGI • BENE • MERENTI • ET 

LIBERTIS • LIBERTAB VSQVE • SVIS 

POSTERISQV E • EORVM 

P(ublius) Aelius Agathemer(us) , Âug(usli} lib(ertas), medicus rationis 
summi choragi(i] , fecit sibi et Âeliae Iort(ae) , conjugi bene merenti , et li- 
bertis, libertabusque suis, posterisque eoriim. 

Donati, t. II, p. 3i4« &« ej; Zachariœ excursa litterario per Italiam, p. 19a. 

Qu était-ce que ce summum choragium, qui comprenait, sans 
aucun doute, une grande administration [ratio summi choragii) , 
puisqu'il était pourvu d'un médecin ? On sait, par Vitruve \ 
par P. Festus^ et par d'autres auteurs, que dans les théâtres 
anciens, le choragium était l'endroit où les acteurs répétaient 
leurs rôles, s'exerçaient et se préparaient avant de paraître 
devant le public. On ménageait, pour cet objet, une ou plu* 
sieurs pièces derrière la scène, et l'on avait soin d'y réunir 
également tout ce qui était nécessaire aux représentations. 
C'était, par conséquent, une dépendance des théâtres, quelque 
chose d'assez analogue à ce qu'est actuellement dans nos 
théâtres le magasin d'accessoires, en y joignant le foyer des 
artistes. Le choragium était dans le théâtre et en faisait partie 



^ Archilect. lib. V, cap. ix. — * De signification» verborum. — Ad vêrbam. 

AssisUDce médicale. & 
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intégrante; il n'avait rien d'indépendant ni de particulier que 
sa destination. 

Mais le summum choragium, bien que construit dans le même 
but et pour un objet analogue, était établi dans des conditions 
bien difiérentes et sur un plan colossal, comme les grandes 
écoles de gladiateurs et comme Tamphithéâtre Flavien lui- 
même, auxquels il servait de complément. Il était situé à 
Rome, dans la troisième région * et tout près du grand am- 
phithéâtre. C'était un établissement qui exigeait une adminis- 
tration importante; il comprenait un matériel considérable et 
un personnel fort nombreux. On y avait réuni tout ce qui 
était nécessaire à la préparation, à la pompe et à l'ornemen- 
tation des grands spectacles qui se donnaient dans l'amphi- 
théâtre, ainsi qu'à l'instruction, à la répétition et aux exercices 
de ceux qui devaient figurer dans les chœurs ou dans les scènes 
d'ensemble. Quoique dépendant, sous ce rapport, des grandes 
écoles impériales et de l'arène, il en était néanmoins séparé, 
mais voisin; et les auteurs des Régionnaires en font une men- 
tion spéciale. 

A la tête du summum choragiam était placé un procura- 
teur, procurator^. On y trouve également un contrôleur, co/i- 
trascriptor^j un procurateur adjoint*, adjulor procuratoris, une 
sorte de greffier, tabularias ^, aflPranchi de l'empereur, etc- 
Enfin nous avons, dans notre inscription, un médecin, affran- 
chi de l'empereur Hadrien. Toute cette hiérarchie d'employés 
démontre bien l'extrême importance du summum choragiam et 
l'immensité du matériel qu'on était obligé d'y entretenir. Il 



* Pablios Victor et Sexlus Rurus. Tertia 
regio. 

* Orelli, n. la, et Gruter, p. ^a, 5, et 
p. 33i, 3. 



^ Orelli , n. «^209 , et Gruier, p. 679, 1 o. 
^ Henzen, n. 6181 et n. 6533. 
* /(/. n. 6182 et n. 657a. 
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suffit 9 d'ailleurs, pour s'en faire une idée, de considérer la na- 
ture, le genre, la variété et la durée des monstrueux spectacles 
organisés pour amuser le peuple-roi. 

Il n'est peut-être pas inutile de faire remarquer, dès à pré- 
sent, que presque tous les emplois si nombreux dépendant de 
la maison impériale étaient confiés à des affranchis et quelque- 
fois à des esclaves, ainsi que nous le verrons dans le chapitre 
suivant. Les inscriptions, comme les textes des écrivains, ne 
laissent aucun doute à cet égard. 

On voit, en outre, par les détails qui précèdent, que partout 
où il y avait une réunion un peu importante d'hommes retenus 
ensemble par un lien quelconque, l'intérêt du chef, proprié- 
taire ou administrateur, le poussait à y attacher un ou plusieurs 
médecins pour secourir et conserver les malades. 

CHAPITRE IV. 

DES MlipEGTNS DB LA MAISON DE L»EIIPBBBOR. 

Aussitôt après l'établissement de l'empire, la maison du 
souverain prit une grande extension et fut organisée adminis- 
trativement. Elle se composa d'un nombre considérable d'es- 
claves et d'affranchis des deux sexes, de domestiques et d'em- 
ployés de toute espèce, afin de pourvoir à tous les besoins 
d'un service qui comprenait ce qu'on appelle aujourd'hui la 
liste civile. L'empereur et chacun des membres de la famille 
impérial^ avaient leurs médecins particuliers qui étaient atta- 
chés au service de leurs personnes, sans pour cela faire partie 
de la maison impériale. Leur choix dépendait de la volonté 
de l'empereur et de leur plus ou moins grande célébrité. Nous 
étudierons, dans un autre travail, la condition profession- 
nelle de ces médecins des empereurs et la situation qu'ils 



3. 
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avaient à la cour. Mais eu ce moment ce il'est pas d'eux que 
nous devons nous occuper. 

11 ne s'agit ici que de la domesticité et des employés de 
toute nature attachés au domaine impérial; en un mot, de la 
maison de Tempereur, comme on disait déjà à cette époque 
et comme on dit encore aujourd'hui. Nous y trouvons un ser- 
vice médical très-complet et hiérarchiquement organisé tant 
pour la maison urbaine que pour la maison rustique. Par une 
conséquence toute naturelle, on avait établi des infirmeries, 
valetudinaria, partout où elles étaient nécessaires , afin que les 
malades de la maison impériale pussent y être transportés et 
y recevoir les soins que leur état rendait indispensables. Ces 
infirmeries, d'ailleurs, existaient également dans tous les do- 
maines particuliers où le personnel d'esclaves était nombreux, 
comme nous le ferons voir plus loin. 

Bien que nous ne possédions pas, quant à présent, les 
moyens de déterminer le nombre proportionnel des médecins 
attachés à toute cette famille d'esclaves et d'employés d'ordre 
inférieur, à toute cette population fonctionnant dans le palais 
et dans ses dépendances directes ou indirectes, nous sommes 
néanmoins en mesure de démontrer que l'assistance médicale 
y était largement organisée et que le personnel des médecins 
était rangé selon un ordre hiérarchique, comme une véritable 
administration. C'est même ce fait particulier qui m'a déter- 
miné à lui consacrer un chapitre spécial et à ne pas confondre 
l'assistance médicale dans la maison de l'empereur avec celle 
des autres domaines riches. 

L'heureuse découverte de la chambre sépulcrale ou colum- 
barium, dans laquelle on a trouvé plusieurs centaines de noms 
et de titres d'esclaves ou affranchis de la maison de Livia, 
femme d'Auguste, va nous fournir les principaux éléments de 
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notre démoDStration. Nous y transcrivons d'abord rioscription 

suivante : 

N'S. 

ELEVTHERIS M • LIVIVS 

LIVIAE'L- LIVIAE-L-ORESTES 

SVPRA • MED 

Ëleutheris, Liviae l(iberta). — M(arcus) Livius, Liviae l(ibertus) Orestes, 
supra inedicos. 

Ëleutheris, affranchie de Livie. — Marcus LiVius Orestes, affranchi de 
Livie , chef des médecins. 

Gori, Monamenium sive columbariam Ubertoram et servorum Liviae Auguslae 
(Florenliae, 1727, in-foL), n* 76» — Bianchîni, Caméra ed iscrizioni se» 
pokraU délia casa di Aagasto (Roma, 1727, in-fol. n* 7a). 

Ce titre, supra medicos, était, sans aucun doute, celui du 
médecin en chef ou premier médecin de la famille ou do- 
mesticité de Livie, qui avait, par conséquent, la suprématie 
sur tous les autres et le principal hiérarchique. Si l'on pouvait 
avoir quelque incertitude sur cette interprétation, toute hési- 
tation devrait disparaitre en lisant Tinscription suivante, qui 
est d'une époque postérieure et qui nous donne, en d'autres 
termes et avec plus de détails, un titre tout à fait analogue. 

N*9- 
D- M- 

T • FL • PAEDEROT 
AVG • LIB • ALCIMI ANO 
SVPERPOSITOMEDI 
CORVMEXRATIONE 
PATRIMONI- LAITON! A 
PESTA- CONI VGI • BENE 
MERENTI-SIBI- QVE 
SVIS-POSTERISQVE 
EORVM-FECIT 
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D(iis) M(anibus).T(ito) Fl(avio)p8ederot(i), Aag(usti)Ub(erto), Alcimiano, 
superposito medicorum ex ratione patrimoni(i)» Lœtonia Festa coBJugi bene 
merenti sibique, suis, posterisque eorum fecit. 

Gruter, p. 58i, 7 : «Romae, ad plateam Madamœ in angiportu. Grutero 
Fulvîus Ursînus. » 

Ce titre, ainsi que je le disais, est plus complet et plus expli- 
cite que celui de Livius Orestes. En effet, ce Paederos, affranchi 
de l'un des trois empereurs Flaviens, porte le titre de médecin 
en chef, comme Orestes, Fexpression superpositas medicorum étant 
tout à fait équivalente à celle de supra medicos; mais ce titre 
précise davantage la position, en ajoutant que ce médecin en 
chef est attaché à l'administration des comptes du patrimoine. 
Cette administration correspondait à ce que nous appellerions 
aujourd'hui le domaine privé. Elle était, par conséquent, dif- 
férente et distincte de Tadministration des finances de TÉtat. 

Ces deux médecins en chef avaient sous leurs ordres et sous 
leur direction administrative tous les autres médecins attachés 
au service de la maison de l'empereur ou de l'impératrice 
Livie. Dans l'état actuel de la science, il est difficile de savoir 
s'il existait des grades intermédiaires entre eux et les simples 
médecins ordinaires, aucun texte ne nous permettant de le 
démontrer d'une manière certaine. Cependant quelques au- 
teurs l'ont pensé et se sont appuyés pour cela sur l'inscription 
suivante, provenant du columbarium de Livie : 

N* 10. 

M-LI 
BOETH 

DEC 
MEDICO 

Gori, îoc. eit, n* 76. — Bianchini, ibid, n* 106. L'inscription y est Irans 
crite autrement que dans le livre de Gori. 



— 39 — 

Les auteurs dont je parle, et Gori enlre autres, ont lu cette 
inscription de la manière suivante : 

M(arcus) Li(vius) Boelh(us), dec(urio) inedico(rum). 
Marcus Livius Boethus, décurion des médecins. 

Celte lecture a pour conséquence d'établir que les médecins 
de la maison de l'empereur étaient decuriati, c'est-à-dire ran- 
gés en décuries, à la tête desquelles se trouvait un décurion, 
ce qui aurait constitué un grade intermédiaire entre le mé- 
decin en chef et les médecins ordinaires, grade d'ailleurs bien 
plus administratif que médical. Il faut avouer que si l'inscrip- 
tion est exactement reproduite par Gori, on ne peut guère la 
restituer et la compléter autrement qu'il ne l'a fait On trouve, 
d'ailleurs, à l'appui de sa lecture, un argument de fait qui 
n'est pas sans valeur. En effet, il est certain que dans les em- 
plois inférieurs de la maison impériale, ceux qui les remplis- 
saient étaient organisés en décuries spéciales. C'est ainsi qu'on 
trouve dans Suétone' un Salarias decurio cubicalariorum , Satu- 
rius, décurion des valets de chambre, prenant part au meurtre 
de TempereurDomitien. On rencontre encore d'autres exemples 
du même genre. 

Il reste à savoir si, dans les emplois qui demandaient des 
connaissances et un savoir plus ou moins élevés et étendus, 
ainsi qu'une certaine indépendance d'idées et de vues dans 
l'application de l'art, comme ceux de médecin et de secré- 
taire, par exemple, il est permis de penser qu'il existât une 
pareille organisation en décuries spéciales, il est probable que 
Bianchini ne l'a pas cru quand il a relevé les inscriptions du 
colambariam des esclaves et affranchis de Livie; car il a res- 

' bomilian. cAp. XVit. 
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titué d'une manière différente le texte de l'inscription, quil 
lit ainsi : 

M(arco) Li(vio) Boeth(o), dec(urioni), medico. 
Â Marcus Livius Boethus, decurion, médecin. 

Cette lecture, on le comprend de suite, change le sens et la 
signification de l'inscription. Ici Boethus est un decurion or- 
dinaire, indépendamment de sa qualité de médecin, comme 
nous avons vu que l'était plus haut le médecin Hyllus ( Inscript, 
n** 3). Ce titre n'implique plus, dans ce cas, qu'une supré- 
matie d'ordre et de discipline, tandis que dans l'autre il im- 
pliquerait, en outre, une certaine autorité médicale qui assu- 
rément aurait quelque influence sur l'exercice et la pratique 
de l'art. Il est vrai que le même raisonnement s'appliquerait 
alors à toute hiérarchie médicale, et notamment au sapra me- 
dico$ et au snperpositas medicorum dont nous avons constaté ci- 
dessus l'existence indubitable. 

En présence de ces divers arguments, qui viennent natu- 
rellement s'offrir à l'esprit, j'avoue qu'il est permis d'éprouver 
quelque hésitation. Cependant, je me range pleinement à 
l'opinion de Bianchini, par la raison suivante, et indépen- 
damment de toute appréciation épigraphique. Nous verrons 
plus loin qu'il existait dans les maisons impériales des infir- 
meries dont le service était fait par des infirmiers et des in- 
firmières, sous la direction des médecins. Or, il est impossible 
d'admettre que cette direction eût pu être eflBcace, s'il n'y 
avait eu absolument aucune différence entre les esclaves ins- 
truits et ceux qui ne l'étaient pas; et des décuries de mé- 
decins eussent mis ces derniers au niveau des plus bas 
d'entre les esclaves, et dans l'impossibilité de leur imprimer 
une direction efficace dans les soins à donner aux malades. 
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Celte raison me semble très-forte en faveur de la lecture de 
Bianchini. 

Je pense donc que Boethus était simplement Tun des décu- 
rions de lassociation qui avait fait construire le columbariam de 
la famille d'esclaves et d'affranchis de la maison de Livie. Nous 
voyons là un nouvel exemple de la distribution en décuries de 
tous les personnels un peu importants par le nombre. C'était 
un fait général dans la société romaine. Cette division en sec- 
tions de dix individus était usitée partout et principalement 
dans les familles d'esclaves un tant soit peu considérables. 
Elle semblait à ce peuple, essentiellement administratif et 
amoureux de la réglementation, indispensable au bon ordre 
et à la régularité du service et de la discipline. 

Ce même Boethus dont je viens de parier est encore nommé 
dans une autre inscription du même collège funéraire des es- 
claves et affranchis de Livie; mais il n'y porte que le simple 
titre de médecin: sans aucun doute, parce qu*il n'était pas en- 
core décurion lorsqu'elle fut consacrée. En effet, l'inscription 
que je viens de transcrire est son épitaphe, tandis que celle que 
je vais reproduire est l'épitaphe de l'un de ses coaffranchis. 

Celle-ci est donc antérieure à la première : 

NMl. 

M • LIVIVS lOLE-L- 

BOETHVS SVAE 

MEDICVS • DAT 
M • LI VIO • SPERATO • ET 

M(arcus) Livius Boethus, medicu8« dat M(arco) Livio Sperato, et lole 
l(ibert8B) , suœ. 

Gori, loc, cit. n* 74* — Bianchkri, (oc, cit, n* 16A. 
Assistance médicale. 6 
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Ce nom de Boetlius est assez commun panni les médecins 
dont ii est parlé dans les auteurs anciens; et quelques-uns de 
ces médecins ont acquis de la célébrité, mais n'ont point laissé 
d'écrits. 

Après les médecins en chef, viennent se ranger tous ceux 
qui forment ce qu'on peut appeler la plèbe médicale. Ceux qui 
la composent sont désignés sous des dénominations diverses, 
selon les spécialités médicales auxquelles ils se livraient. 

N* 12. 

TYRANNVS 

LIVIAE 
MEDICVS 

Tyrannus, Liriœ (senrus), medicus. 

Gorî, iM. n* 73. — BiâDchtiii, iM, nT 93. 

Comme on le voit, ce Tyrannus était simplement un es- 
clave, et par conséquent un medicuf domesticus. Il en est de 
même des quatre suivants : 

N- 13. 

HYGINVS- LIVIAE 
MEDICVS 

Hyginus, Lâvias (aervus), medicus. 

Gori, ItucrifL Etrmr. t. II, p. 4^5, xu : Piorentûe, apud |;»riiicipc0 Corti- 
nîofl. — Fabreiti, Itucr, anL p. Sgi, aSa. — Muratori, p. 905, 1. — 
ReiDatias, p. 58o, 76. 

NM4. 

CYRVS 

LIVIAE • DRVSI CAESARIS 

MEDICVS 
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Gyrus, Liviae Drusi Caesaris (uxorisservus), medicus. 

Orelli, n. 653 : Florentùe. — Spon, Miscell. p. i^a^ 3. — Fabretti, p. 3oi, 
sSi. — Gori, ihid. 1. 1, p. Sgô, 176. 

N" 15. 

EROS 

AVGVSTAE 

MEDICVS 

SPOSIANVS 

Eros, Âugustœ (servus), medicus, Sposianus. 

Gruter, p. 58 1, 4 : Roms, in vinea cardinalis Carpensis, ex Unioo. — 
Muratori, p. 8g8, a. La transcriptioD est très-différente et évidemment 
erronée. 

N* 16. 

D- M- 

ATIMETO 

MEDICO 

• BASILEVS 

ET • P ARTHENO 

PAEVS 

FAVSTINAE 

AVG • SERVI 

AB • ORN AMEN 

TIS • AMICO 

BENE-MERENTl 

FECERVNT 

Dfiis) M(aiiibu8). Atimeto medico. Bauleus et Puthenopaeus, FaustinaB 
Aug(u$tœ) servi ab ornamentis, amico bene merenti fecerunt. 

Henien, n. 633 1 : R<»iiMe, ad D. Lautentii «artra maros. 

6. 
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N" 17. 

CHRESTE • CONSERVAE 
ETCONIVGI • CELADVS -ANTON 
DRVSI-MEDICVS-CHIRVRG 
MERENTI • FECIT 

EA • VIXIT • ANNOS • XVII 

Chrestœ consei;v£ et conjugi, Geladus, Ânton(ise) Orusi (uxoris servus), 
medicus chirurg(us), merenti fecit. Ea vixit annos 17. 

Fabretti, op. cit. p. 3oo, n° 2^3. — Gniter, p. 58 1, 1 : Roms inter portant 
Appiam et Latinam. E Mazocchio, et Boissardo. — Il inet ANTINOVS 
pour ANTON, ce qui e»t oianifestement une erreur. 

Nous avons, dans Tinscription suivante, un nouveau titre 
extrait par Gori du columbarium des esclaves et affranchis de 
Livie. 

N* 18. 

LVS • L. . . 
■BBG-L-HILARVS 
flg«C * CHIRVRGVS 

Gori, op. cit. n* 77. 

La chirurgie formait à Home, comme chez tous les peuples 
anciens, une spécialité bien distincte; mais elle était elle-même 
fractionnée en beaucoup d'autres spécialités plus restreintes, 
ainsi que nous le verrons plus loin, même sans sortir du ser- 
vice de la maison ^e l'empereur. Ce fractionnement de la mé- 
decine n est pas, comme le croit généralement le public étran- 
ger à notre art, un signe de progrès scientifique; bien au 
contraire, il est toujours plus prononcé et plus en vogue aux 
époques de tâtonnement et de décadence de notre science. 
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Voici mainteDant un titre de médecin de la maison impé- 
riale, sans désignation particulière, fiien que la domus Augusta 
s entende ordinairement de la famille impériale et non de la 
maison de Temperenr, j*ai cependant cru devoir placer ici cette 
inscription. En effet, le titre de médecin de la famille impé^ 
riale est vague et indéterminé. Je ne l'ai trouvé nulle part 
ailleurs, et il na pas d'analogue dans les autres familles sou- 
veraines. Peut-être faudrait-il lire Domus Aug asti; mais en pré- 
sence d'un texte précis, je n'entends qu'émeltre des doutes 
et des conjectures. 

N« lÔ. 

D- M- 
RVPILIO • CALPVRNI 
ANOMEDICO-DOM 
VSAVGVSTAEDRV 
PILIVS-TELESFORIA 
N VS • F ATRI • B • M • FECIT 
QV -BIXIT-ANNISL 
MESIBVS • VIII • DI 

ES • X • 

D(iis) M(anibu5). Rupilio Calpumiano» medico domus Augustœ , D(ecimus) 
Rupilius Telespborianus patri b(enc) m(erenti) fecit, qu(i) (v)ixit annis So* 
me(n)sibus 8, die(bus) lo. 

Fabretti, loco. cit, p. 27!^, n* i55. -^ Mufalorii p. 914 « ^ • Kome, in via 
Latina, ad arcum Tibtirlinum, ex Malvasia. 

On connaît un P. Rupilius qui, d'abord simple commis des 
receveurs en Sicile, devint plus tard consul, donna des lois 
excellentes à toute la Sicile et la délivra de la guerre des pi- 
rates ^ lise peut que celui de notre inscription se rattache aux 

* Valère-Maxime , lib. V I , cap. ix , $ 8. — ( jcéron , Actio 2* in Vemm , lib. II , 1 3. 
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descendants de ce consul; mais rien dans ce texte ne nous 
autorise a préciser ni sa famille, ni Tempereur à la maison 
duquel il était attaché. 

Je vais donner actueileme^nt divers titres spéciaux se ratta^ 
chant toujours à Tassistance médicale dans la maison de Tem- 
pereur. 

ILLYRIVS 

TI • C AESARIS 

AVG-SER-CELADIANVS 

MEDIC VS • OCVLARI VS 

PI VS • P ARENTVM • SVORVM 

VIXITANNOS-XXX 

HIC • SITVS • EST • IN • PERPE 

Iilynus/ri(berii) Ceesaris Aûg(usti) ser(Yus], Celadianus, cnedicus ocula- 
rius, pius parentum suorum, vixit annos io : hic situs est in perpe(tuum). 

Celle copie est de Spon, Recherches curieuses. . . Dissert. 27* : Homie, in 
vinea Cesarini. — Fabretti, p. 3oo, n* 2'jà> Aa lieu de ILLYRIVS, il 
inel ILLVSTRIVS. — Gruter, p. 1 1 1 1. 6, mel TIBERIVS pour ILLY- 
RIVS, et il accompagne l*inscriptiou de cette note : «Homae, cyppusTi- 
« btirtînus éflossus , via Latina , 1 60a. Grutero Sirmondus , qui vidit. » — 
I)oni, p. 3ag, 69. •— Donati, t. Il, p. 3ao, a. — - Muratori, p. 967, 5. 

Nous avons, dans cette inscription, une spécialité médicale 
bien définie ; Toculistique. J'en ai trouvé plusieurs autres, 
plus ou moins bien déterminées, dans le cours de mes re- 
cherches. Il existe, en e£Pet, un assez grand nombre d'inscrip- 
tions concernant des affranchis d'empereurs, qui pratiquaient 
les diverses parties de lart de guérir. Mais je crois devoir les 
réserver pour d'autres chapitres, parce qu elles ne sont pas 
sufllisamment explicites sur les attributions des personnes, en 
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ca qui est relatif au sujet qui m'occupe en ce moment. D'ail- 
leurs, celles que je viens de donner me paraissent bien suffi- 
santes pour démontrer sans réplique que l'assistance médicale 
était largement exercée envers le personnel de la maison im- 
périale. 

Cependant il resterait une lacune, si je ne faisais pas men- 
tion ici de quelques femmes portant le titre de medica et d'065/6- 
irixy et qui étaient attachées en ces qualités au service de la 
maison de Tempereur. 

Ce serait trop m*écarter de mon sujet que de discuter en 
ce moment la question de savoir si le titre de medica était ou 
non synonyme de celui d'obstetrix. Cette discussion viendra 
plus tard. Je me contente de constater la présence de ces 
femmes et leur assistance médicale dans la domesticité impé- 
riale. 

SECVNDA 

LIVILLAES 

MEDICA 

Secunda, Lîvillœ s(erva), medica. 

Smetius, qui vidit Roms, in rausœo cardin. Cafpensis, p. loa, *j. — ^ 
Gniter, p. 3i3, A. 

Livilla était fille du premier Drusus ,. veuve de C. Caesar, et 
remariée au jeune Drusus. C'est elle qui est appelée Livîa dans 
une inscription précédente (n* i4)* 

Voici maintenant une obstetrix ou accoucheuse : 

PRIMA • LIVI AE • OBSTETRIX • ASTEROPE 
MAXIM! • EPICH ARIS ^MAXIMI • MATER 
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Prima, Liviae (serva), obstetrix. Aslerope, Maximi (cpnjux). Epicharis, 
Maximi mater. 

Gori, Inscr, ont Etrur, t. II, p. 444. 37, ex collect. Doninnis. — Mura- 
tori, p. gi3, 7: Florentin, apud principes Corsinios, ex Gorio. 

Enfin, pour compléter nos connaissances sur ce sujet, je 
ne puis me dispenser de démontrer ici qu'il existait dans toutes 
les maisons importantes, soit urbaines, soit rustiques, et à 
plus forte raison dans celles de l'empereur, une infirmerie ap- 
pelée valetudinarium , où les malades étaient déposés et où ils 
recevaient tous les soins qui leur étaient nécessaires. Par con- 
séquent, ils n'avaient pas seulement des médecins à leur dis- 
position, ils avaient aussi des infirmiers et d'autres gens de 
service. 

Voici d'abord deux inscriptions qui désignent un infirmier: 

N*23. 

D- M- 

S E X T O R I O 

AVG-LIB- 
AB • A E GRI S 
CVBICVLARIOR 
VLPIA • MIRA 
MARITO-OPT 
INDVLGENTISS 
FECIT 

D(iis) M(anibus). Sextorio, Âug(usti) lib(erto),ab aegris cubicularior(um) , 
Ulpia Mira marito opt(imo) indulgentissfimo) fecit. 

Gniter, p. 676, i : Rome, ad Sancti Pétri, inter alia màrmora. — Oreili, 
n. a886. ->- Henien : nomen hominis fortasse maie iectam. 
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N^24. 

M • ARELIO • A VG • L 

STEPHANO 

AB-AEGRIS 

CVBVCLARIOR 

VLPI A • IT ALI A 

VXOR-B-M-FEC 

M(arco) A(u)relio, Aug(usti) I(iberto), Stepbano, ab aegrb cub(i)c(tt}lario- 
r(um), Ulpialtalia uxor(i) b(ene) m(erenti) fec(it). 

Reinesius, p. 584 1 91 * inter viam Âppiam et Latinam. 

J'avoue que j'éprouve quelque embarras à assigner le sens 
exact des expressions ab œgris cubiculariorum. Faut-il dire : 
infirmier des valets de chambre ? ou un des valets de chambre 
infirmiers ? Cette seconde interprétation me parait plus natu- 
relle; car il ne semble guère vraisemblable qu'il y eût des in- 
firmiers spéciaux et particuliers aux valets de chambre, tandis 
qu'il est tout simple qu'on prît des valets de chambre pour 
en faire des infirmiers, ou bien qu'on donnât le premier nom 
à ceux-ci. Quoi qu'il en soit, il reste certain, d'après ces ins- 
criptions, qu'il existait des infirmiers chargés du soin des ma- 
lades sous la direction des médecins. Il y avait mieux encore, 
ainsi que vont nous l'apprendre les deux inscriptions suivantes: 

N* 25. 

HELFIS-LIVIAE 
AD-VALETVDINAR 

Helpis, Liviœ (serva) ad valeludmar(ium). 

Spon, MisceU. p. i4â, i3 : Florentia, io horto marchionis Conioi — 
Gori, Inscr. Etror, 1. 1, p. i84« 3a6 : FiorentÎA, in idqmbo Andreinio. — 
Donati, t. II, p. Sig, 5. 

AasisUnce médicale. 7 
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N'26. 



. . .RGVRVS 
ADVÂLETVD 

(Phila)rgurus, (servus) ad ya^Ietu(l(inariuin). 
Philargurus, esclave pour le service de ripfirmerie. 

Gori, 1. 1, p. i36, aq : in bortis CSoninîis. 

Quoique rien , dans le texte qui nous reste de cette dernière 
inscription, n'indique que Phiiargurus fit paiiie des esclaves 
de la maison de Livie, je croîs cependant devoir la placer ici, 
parce qu'elle a été trouvée dans le même endroit que celle de 
Helpis, et qu*en outre ce nom de Phiiargurus est souvent 
répété dans le columbarium. Ces raisons autorisent suffisamment 
à compléter la lecture comme je Tai fait, et à penser que cet 
esclave faisait partie de la même maison. / 

Quelques auteurs lisent ici : adjutrix et adjutor vaUtudinatii. 
Je ne vois pas la nécessité de cette manière de compléter la 
lecture de nos deux inscriptions. D'ailleurs cela n'a pas d'im- 
portance, car le sens de ces textes ne peut laisser place à aucun 
doute; et, quelle que soit la leçon qu'on adopte, il reste évi- 
dent qu'il s'agit ici d'une servante et d'un valet appartenant 
au service de l'infirmerie. 

Il demeure donc établi et démontré par les textes que je 
viens de produire : i"* qu'il existait des infirmeries où les in- 
dividus composant le personnel de la maison de l'empereur 
étaient reçus et soignés dans leiirs maladies; 2^ que des mé- 
decins étaient chargés de veiller à la santé de tout ce per- 
sonnel et de lui prodiguer leurs soins; 3** que sous leur direc- 
tion des infirmiers étaient chargés de pourvoir au traitement 
et au régime des malades; 4^ enfin, qu'il y avait en outre des 
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esclaves des deux sexes, pour occuper les emplois de bas serr 
vice des infirmeries. En résumé, il m'est permis de conclure 
de ce qui précède que nous connaissons à très-peu près tout 
ce qui concerne Tassistance médicale dans la maison impé- 
riale, depuis le médecin en chef jusqu'aux esclaves chargés des 
bas emplois de rinfirmerie. 

Je crois devoir placer aussi parmi les médecins de la maison 
impériale un personnage portant un titre particulier que je 
rencontre dans l'inscription suivante : 

N*27. 

DIS-MANIBVS 
CLAVDIAE- EVTYCHIAE 
CONIVGI • SANTISSIM 

BENE-MERENTI-ET 
CL'DOMITIOHELICI 
HYMENAEVSMEDICVS 
A • BIBLIOTHECIS • ET 
DOMITIA-PANNYCHIS 
SIBI • ET • SVIS • POSTERISQVE 

EORVM 

Diis Manibus. Claudine Eutychiae , conjugi 8aDctissim(8e) bene merenti, et 
Q(uinto) Domitio Helici, Hymenœus, medicus a bibliothecis, et Domitia 
Pannychis , sibi et suis posterisque eorum. 

Smetius, p. loa, 1 1 : Romœ, in œdibus GamilK Stalli, sab Capitcdio. — 
Groter, p. bSà, 4. — Orelii, 2939. 

Quelques auteurs ont pensé qu il fallait distinguer ici deux 
titres : celui de médecin et celui de bibliothécaire. Pour mon 
compte, je ne crois pas que cette distinction puisse résulter 
du texte de Tinscription , pas plus que je ne pense qu'il soit 
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possible de Tappuyer sur la nature même des fonctions dont il 
s*agit. Elle ne me paraît donc avoir en sa faveur aucune vrai- 
semblance. Il faut considérer, en effet, qu'il existe dans les 
recueils d'inscriptions d'assez nombreux titres d'attachés aux 
bibliothèques, désignés toujours par la même formule: a 6/- 
hlioihecis. C'est ainsi que l'on trouve servns a bibliothecis ou a 
bibliotheca ^ y vilicus a bibliotheca^y magister a bibliotheca^ . Cette 
formule est appliquée d'ailleurs à beaucoup d'autres emplois 
de la maison impériale, et toujours avec la même signification 
directe. Il semble donc impossible de ne pas traduire medicas 
a bibliothecis 'pdLT médecin des bibliothèques. Quelle difficulté peut-il 
y avoir à admettre ce titre qui existe également chez nous, à 
Paris? Je n'en vois aucune; seulement je pense que cet Hyme- 
naeus n'était pas médecin d'une bibliothèque en particulier, 
sans quoi l'inscription l'aurait dit, comme le disent toutes 
celles que je viens de citer et beaucoup d'autres que l'on trouve 
dans les recueils épi graphiques. Il était attaché en qualité de 
médecin au service général des bibliothèques impériales, et, 
comme il était esclave, c était un medicus domesticus, n'ayant 
d'autre office que de donner ses soins médicaux aux employés 
de ces bibliothèques. 

Il existait effectivement à Rome beaucoup de bibliothèques 
publiques dans la dépendance et sous l'administration de la 
maison impériale. Publius Victor, dans son Régionnaire , dit 
qu elles étaient au nombre de vîngt-neuf. Les plus célèbres 
étaient la bibliothèque Palatine, grecque et latine; celles du 
Capitole, du Portique d'Oclavie, de la maison de Tibère; la 
bibliothèque Ulpienne ou du Temple de Trajan, qui fut plus 

' Henien, d. 6445* n* 63o6, n. 6307. * Henzen, n. 6271. 

— OreUi, n. ào, — Gruter, p. 584, a, 6 ' Orelli, d. 4i* 

et 7, etc.,.. 
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tard transférée dans les thermes de Dioclétien ^ Ces diverses 
bibliothèques entretenaient un nombreux personnel d^esclaves 
et d'hommes libres. Or, tous les faits que nous avons recueillis 
nous autorisent à penser que Tassistance médicale ne pouvait 
faire défaut à ces employés. Notre inscription lève tout scru* 
pule à cet égard, et Hymenaeus était, sans aucun doute, at- 
taché au service médical des bibliothèques impériales. 

CHAPITRE V. 

DES M^DBCINS DANS LES FAMILLES D'ESCLAVES. 

L organisation de secours médicaux, qui existait, comme 
nous venons de le voir, d'une manière complète et hiérarchique 
dans la maison impériale, se retrouve également plus ou moins 
bien réglée dans toutes les grandes familles d'esclaves appar- 
tenant aux riches maisons de l'empire romain. Dans toutes il 
y avait une infirmerie pour les malades et des médecins pour 
les soigner. 

Quoique l'on rencontre beaucoup d'exemples d'esclaves qui 
ont été l'objet des sentiments les plus affectueux et les plus 
bienveillants de la part de leurs maîtres, puisqu'on définitive 
la bienveillance et l'affection sont des sentiments naturels à 
l'homme, et, par conséquent, de tous les temps et de tous les 
lieux, il faut pourtant se garder de voir, dans cette sollicitude 
des maîtres qui avaient une infirmerie et des médecins pour 
veiller à la santé de leurs esclaves, un sentiment de philan- 
thropie : ce serait se faire une idée fausse de l'esclavage tel 
qu'il existait à Rome. Cette assistance médicale des esclaves 
n'avait pas d'autre mobile que l'intérêt. En effet, l'esclave re- 

* « Usus suni pnecipue libris ex bibliotheca Ulpia , date mea Tbermis Diodetianb. » 
(Vopiscus, Probus, cap. ii.) 
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présente une valeur, comme le bœuf et les autres animaux 
domestiques; il a été acheté pour le travail, et Tintérêt évident 
du propriétaire est de conserver ses gens , de les soigner et de 
les guérir le plus vite possible. G est exactement le même sen- 
timent qui fait que le cultivateur actuel de nos campagnes se 
hâte de faire soigner et guérir son bœuf ou son cheval pour ne 
pas être privé de leurs services. On peut même l'avouer sans 
crainte de se tromper, souvent il est plus empressé d'aller 
chercher le vétérinaire pour ses animaux que d'appeler le mé- 
decin pour les membres de sa famille. 

Le maître avait donc intérêt à soigner son esclave dans les 
maladies qui venaient le surprendre au milieu de ses travaux, 
et il agissait en vue de cet intérêt. On ne pourra pas en douter, 
si l'on veut se rappeler la conduite habituelle du maître lorsque 
son esclave cessait d'être en état de travailler. En efiPet, quand 
l'esclave était usé, estropié, hors de service d'une manière 
quelconque, le vieux Gaton nous apprend ce qu'on devait en 
faire: • Qu'on vende, dit-il, les bœufs qui vieillissent, les bes- 
« tiaux languissants, les brebis faibles, la laine, les peaux, les 
«charrettes usées, les vieilles ferrailles, l'esclave vieux, ï esclave 
f maladif, et tout ce qui est superflu *. ■ 

Mais, pour vendre, il faut trouver un acheteur; or, qui achè- 
tera un esclave hors de service? Personne sans doute; il faut 
donc l'abandonner, et c'est ce qui avait lieu dans les cas où il 
ne restait pas d'espoir de guéri son ^. 

Au contraire, l'esclave jeune et en état de faire un bon ser- 
vice était soigné quand il tombait malade. Golumelle nous ap- 

' c Vendat boves vetulos; armenta de- rastica, IL — Voyex aussi* Plutarque, Ca- 

clicuia, ovcf delicuias, lanam, pelles, ion VAncien,Y^ ei M.ViltAlàn^ Hittoire Je 

«plauslrum velus , ferramenta vetera , ser- Fetclavage, t. II, partie ii, ch. vi. 
tvum senem, servum morbosum, et, si * Suétone, Claud, cnp. xxv. 

«qnid supersil, vendat.» (Gaton, De re 



— 55 — 

prend que Ton déposait au valeludinarium les esclaves blessés 
on malades, et même simplement fatigués ^ Il veut quon y 
conduise même ceux qui feignent d'être malades ^. 

Ces textes seuls sufiBraient déjà pour nous montrer que Tas- 
sistance médicale ne manquait pas aux esclaves qui se trou- 
vaient accidentellement malades. Mais les inscriptions nous 
indiquent d'autres détails que nous allons essayer de réunir et 
d'analyser* 

Voici d'abord un médecin attaché aux jardins de Salluste : 

N*28. 

C • I VLI VS • EVXIN IVLIA-C-L 

V5 • MEDICVS GRATA 

EX • HORTIS • SA VIX- A • LVI 

LVST I A N I S 
VIXANN-LXXX 

G(aiu8)Iuiius Euxinus.medicus ei bords Salustianis , vix(it) ann(is) 80. — 
Iulia, C(aii) ](iberta), Grata, vix(it) a(nDis} 56. 

Muratori, p. 960, 2 : Roma, ia cimelio card. Guallerii. Biîsit. Fr. M. Cam- 
pelli. — Cette inscription se trouve maintenant au musée du Gipitole. 

M. Wallon, dans sa très-savante Histoire de l'esclavage^, 

' exprime Topinion que ce Julius Euxinus était un médecin de 

quartier. Mais d'abord on ne voit nulle part que les jardins de 

Salluste aient formé un quartier, ni même qu'ils aient donné 

' «Sive quis , quod accidit plerum- meile, De rt nuika, lib. XI, cap. i.) 
tque, saudatus in opère noxam cèpe- * «Si compererit vel simulantem ian- 

«rit, adhibeat fomenta; sive aller ian- « guorem , sine cunctatione in valetudina- 

« guîdior est , in Wetudinarium confestim « rium deducat. ■ (G>lumeUe , De rt nudca, 

«deducat, et convenientem ei ceteram Itb. XII, cap. m.) 
«curationem adhiberi jubeat. • (Colu- ^ T. III, p. 5 18. 
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leur nom à un quartier de la ville. Ils figurent dans les Région* 
naires simplement sous leur nom de horti Scdlustiani. En outre, 
je n ai pu trouver nulle part de médecins de quartiers à 
Rome, dans aucun auteur, pas plus que sur aucun monu- 
ment. Je ne puis donc, sur ce point, partager Topinion de 
réminent historien. 

La vérité est que lorsqu'il revint de son gouvernement 
d'Afrique, auquel il avait été nommé par Jules César, rhisto* 
rien Salluste fit établir des jardins magnifiques dans la vallée 
qui sépare le mont Quirinal du Pincius. Après sa mort, ces 
jardins vinrent par héritage en la possession de son neveu, 
ami d'Auguste et de Tibère. Puis, à la mort de ce neveu, ils 
devinrent la propriété du domaine impérial. Eqfin, après avoir 
fait pendant longtemps les délices des empereurs et du peuple, 
ils furent incendiés lors du sac de Rome par Alaric. 

Toutefois, si ces jardins n'étaient pas véritablement unquar- 
tier, ils y ressemblaient en un sens, parce qu'ils contenaient 
plusieurs établissements de di£Pérents genres. En e£Pet, on y 
signale un marché \ un temple de Vénus ^, une promenade 
publique, et un cirque dans lequel se trouvait l'obélisque qui 
est actuellement ^ur la place de la Trinité des Monts ^. Les 
xecueils épigraphiques y mentionnent des portiers \ un villicus 
ou régisseur' et un médecin. Tous ces faits démontrent que 
les jardins de Salluste étaient une réunion de lieux de plaisirs, 
d'utilité et de religion. Or, cet ensemble d'établissements 
laisse naturellement supposer qu'un personnel considérable 

' P.Victor et s. Rafus,regio VI*: Forum * Orelii,n. i36getD. i46a. — Gruter, 

Sallattii. p.* loa, i. 

* lUkm et Orelli, n. i366, n. i36g et * Gruter, p. 6oa, 4; inscript, datée de 
n. i46a. — Gruter, p. loa, i. fan ai après J. C. — Bianchini, op, cit. 

* Nibby, Descrip. de Rome. — Lettresda p. 9. 
prétiient de Broues; XXII X' à M. de Quintin. 
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d*employés, de serviteurs et d'esclaves y était occupé. Il est 
certain, d'un autre côté, qu un public nombreux y a£9uait 
sans cesse. Il est donc très- naturel qu un médecin y ait été 
altaché. 

Ces jardins ayant été beaucoup plus longtemps possédés 
par les empereurs que par la famille de Salluste, j'aurais dû 
peut-être insérer cette inscription au chapitre précédent; mais 
comme d une part on ne sait pas exactement à quelle date 
ce domaine est tombé dans la propriété impériale; que d'autre 
part il n'est pas douteux qu avant cette époque il y avait déjà 
des médecins attachés aux jardins de Salluste; qu'enfin le mé- 
decin Euxinus désigné dans notre inscription était un affranchi 
de la famille Julia, ce qui semble reporter la date de cette 
inscription à une époque où ces jardins étaient encore une 
propriété privée, j'ai cru qu'elle serait à sa place dans ce cha- 
pitre. 

L'inscription suivante a, sous tous les rapports, la plus 
grande analogie avec celle que nous venons de voir. Il y est 
question aussi de jardins qui furent établis par un riche Ro- 
main et qui finirent également par tomber dans le domaine 
impérial. 

N* 29. 

D- M- 

MIVNIO-DIONYSIO 
MEDICO-DE-LVCILLIANIS 

TIT VLEN A • I VST A 

CONIVGI • B- M • ET- SIBI 

ET • SVIS • LIB • LIBERTABVSQVE 

POSTERISQVE 

EORVM 

Assbtauce médiotle. ' 8 
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D(iis) M(anibus). M(arco) lunio Dionysk), medîco de Luciliianis, Titalena 
lusta conjugi b(ene) m(ereDti) et sibi et suis lib(ertis) libertabusque postç- 
risque eorum. 

Graler,p. 634, 6 : Romœ sub fenestra domus privatœ, non proculA Sancta 
Lucia quatuor portarum ad Tiberim. — Smetius, p. 96, i6. — Orelli, 
n. 4aa5. 

M. Wallon appelle également ce Dionysius un médecin de 
quartier ^ Les raisons que j*ai déjà données' m'empêchent de 
paiiiager cette iuanière de voir. Tai été, je Ta voue, assez long* 
temps embarrassé par lexpression de LucilUanis, et j'avais 
d a bord pensé qu il s'agissait ici de quelque domaine qui aurait 
pris son nom de Domitia Lucilla, mère de l'empereur Marc- 
Aurèle. En effet,. Sinetius et Gruter publient une inscription 
trouvée à Rome, et concernant un esclave impérial qui porte 
le titre de Cmaris eœactorprœdiorumLucillianorum^. «Pavais, en 
outre, trouvé, dans le recueil de M. Henzen, d'autres assigna- 
tions de divers domaines à Domitia Lucilla^, et enfin sur un 
plan de Rome ancienne, tracé par Pirro Ligorio, sous le pape 
Pie IV, en iS6i, j'avais vu la désignation et la place d'une 
domus Lucilliana très-étendue. Ces diverses indications avaient 
donc tout spécialement attiré mon attention, lorsque plusieurs 
textes de Tacite et une affirmation de Publîus Victor me firent 
penser, après mûres réflexions, qu'il ne pouvait être question 
ici que des jardins de Lucullus. 

Ces jardins, qui sont nommés dans Tacite, korii LucalUani , 
devinrent, après diverses destinées, la propriété de Messaline. 
C'est là qu'elle se réfugia et qu'elle reçut la mort après que 
ses débauches eurent été dénoncées à l'empereur Claude, son 
mari^. Après elle, ils furent, suivant toute apparence, livrés 

' LocciL ' Henzen, n. 5467 et n. 6664- 

* SmeliuSfp. io4« u.-*Gruter, p. Sg^,!. * « Intérim Mesaaiina Lucnlliani.iinhor- 
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au public, comme les jardins de Salluste. Publius Victor les 
place dans la neuvième région. Je suis donc suffisamment 
autorisé, par ces faits et ces documents, à établir que notre 
Junius Dionysius était médecin de la famille d esclaves des 
jardins de Luculius. 

Nous avons à examiner maintenant une inscription qui a été 
d'abord publiée par Muratori^ Elle a été ensuite reproduite 
par M. Henzen , après une révision et une correction soigneuses. 
Elle contient les fastes d'un collège d'esclaves et d'affranchis 
d'Antium. Il n'y a aucun intérêt à donner ici cette longue ins- 
cription tout entière. J'en copie seulement les trois lignes qui 
contiennent les noms de médecins avec leurs dates, renvoyant 
le lecteur pour le surplus au supplément du recueil d'Orelli 
par M. Henzen, où l'inscription porte le n"" 6445. 



N* 30. 

la"" ligne: ONESIMVS'MEDIC. ad ann. post Christom 39. 
6* avant-dernière ligne : AG AVHOPVS-ON. . . MEDIC. ad ann. post Christ. 5 1 . 
Avant-dernière ligne : DiVAE • AVGVST AE • L • MED. ad ann. post Christ. 5 1 . 

Onesimus , medic(us). — Aga(t)hopus Onl . . . medic(us). 
Divas Augustae l(iberttts), med(icu8). 

Voilà bien trois médecins attachés à ce collège d'esclaves 
et d'affranchis. L'inscription suivante appartient également à 
un médecin esclave, sans autre désignation; mais il est évident 
qu'il doit entrer dans la catégorie de ceux qui étaient em- 
ployés à donner leurs soins à une famille serviie. 

■ lis prolatare vitam, etc.» (Tacite, An- ■mulando meta.ad munia foridigrediuo- 

males, iib. Xî , cap. uxvii.) — « Igitur Mes- « tur. » (Tacite, Uni, cap. xxxii). 

« salina LncaUianos in horf os , Silins dian- * Navut thesmavi tût, imcripU p. 3o3, 3 . 

8. 
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N'31. 

PHAEBIANO 

SER 

MEDICO 

FABIANVS 

COS 



Phsebiano 8er(vo), medico, Fabianus co(n)s(ervus). 

Bertoli, Le Antichità t Aquilma. Venena, lySg, f, p. Soy. — Orelli, 
n. ^793. — Muraiori, p. 348, 3. 

Je ne m'arrêterai pas à discuter la lecture cos = conservns, 
que plusieurs auteurs, et entre autres Bertoli, ont voulu lire 
consul. Cette lectui'e est manifeste selon moi. Ceux qui conser- 
veraient quelques doutes pourront recourir à la note dont 
Orelli a fait suivre la reproduction de l'inscription; elle me 
paraît absolument convaincante en faveur de la lecture con- 
servas, coesclave. 

Ces diverses inscriptions, jointes aux textes des auteurs que 
j'ai reproduits, ne peuvent, je crois, laisser aucun doute sur 
l'assistance médicale dans les familles serviles des maisons ur- 
baines et rustiques, dont le service exigeait un personnel tant 
soit peu considérable. On peut même aflBrmer sans témérité 
que, en général, les médecins esclaves étaient achetés en vue 
de cette assistance tout à fait nécessaire. Mais, pour compléter 
cette démonstration , je vais reproduire une très-intéressante 
inscription qui a été publiée pour la première fois, si je ne 
m'abuse, par M. Desjardins, et reproduite par M. Henzen dans 
le supplément d'Orelli. 

Il s'agit, dans ce document, d'un esclave de l'empereur Ti- 
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bère, que celui-ci avait élevé à la position très-importante de 
dispensateur du fisc dans la Gaule lyonnaise. Cette fonction 
exigeait nécessairement un assez nombreux personnel d'em- 
ployés esclaves, tels que copistes, secrétaires, commis, et de 
domestiques ou gens de service personnel et d'intérieur; en un 
mot, il fallait au dispensateur du fisc toute une petite fraction 
administrative groupée autour de lui, tant pour l'aider dans 
ses fonctions que pour faire son service particulier, ce qui le 
constituait, lui esclave, maître à son tour; car il y avait dans 
l'organisation de l'esdavage ancien, sous le nom de vicarii, des 
esclaves d'esclaves. Ce sont seize de ces derniers qui ont con- 
sacré l'inscription suivante à leur maître, esclave comme eux : 

N»32. 

M VSICO ' TI • C AES • AVGVSt 
SCVRRANODISPAD FISCVM-GALLICVM 

PROVINCIAE • LVGDVNENSIS 

EX • Vie ARlS • EIVS • QV I • C VM • EO • ROM AE • C VM 

DECESSIT • FVERVNT • BENE • MERITO 

VENVSTVS-NEGOT AGATIOPVSMEDIC FACILIS • PESIDECL 

DECIMIANVS-SVMP EP APhRA • ABARÛEïT ANTHVSAB- AR.G 

DICAEVS • AMANtj PRJMIO-AB' VESTE HEDYLVS-CVBICV 

MVTATVS-AMANv COMMVNIS A • CVBIC FIRMVS'COCVS 

CRETICVS-AMAN»" POTHVS-PEDISEQ_ SECVNDA 

tASVSCOCVS 

Musico, Ti(berii) Cae(saris) Âugusti (servo), Scurrano, disp(ensatori) ad 
(iscum Gallicum provinciae Liigdunensis , ex vicariis ejus qui cum eo Romœ, 
cum decessit, fuerunt bene merito. 

Veimstus negot(iator). — Decimianus 8ump(tuarm8).. ^^ Dicœas a manu. 

— Mutatus a manu. — Creticus a manu. — Agathopus medic(us). — 
Epapbra ab argent(o). — Primio ab veste. — Communis a cubic(ulo). 

— Pothus pediseq(uus]. — Tbasus cocu«. — Pacilis, pediseq(uus). — 



« 
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Antlius ab arg(ento). — Hedulirs cubicu(lariQs). — Firmus cocus. — Sc- 

cunda. 

Henzen, n. 665 1 : Roms, in columbario prope portam D. Sebastianî. De- 
dit Desjardins; ipse vidi, neque Umen exscribere licoit. 

Nous avons donc, dans cette inscription , un esclave, Musicus 
Scurranus, à qui Fempereur son maître avait confié une im- 
portante fonction , celle de caissier payeur d*une province. Au 
premier abord, on peut s'étonner de voir un esclave occuper 
un poste aussi considérable. Mais Tétonnement cesse quand 
on acquiert la certitude qu il en étaît toujours ainsi \ et que 
c*est par des exceptions très-rares que les inscriptions nous 
fournissent quelques exemples de dispensateurs a£Pranchis^ 
et un seul de dispensateur de naissance ingénue^; encore ces 
exemples auraien^t besoin de passer au crible d'une critique 
éclairée pour être acceptés sans réserve. Il y avait donc de 
bonnes raisons pour que cette fonction fût toujours donnée 
à des esclaves, et une des principales parait avoir été qu'on 
voulait se ménager la facilité de mettre à la question les dis- 
pensateurs, s'ils étaient soupçonnés d'infidélité. 

Quoi qu'il en soit, ces places étaient lucratives, puisqu'un 
dispensateur de la guerre d'Arménie racheta sa liberté en 
payant à l'empereur Néron treize millions de sesterces*. Il est 
donc tout naturel que notre Musicus Scurrauus voyageât, 
comme on le voit dans notre inscription, avec tout le confor- 
table et même avec le luxe d'un grand seigneur. Il avait à son 
service des vicaires en grand nombre; car les seize esclaves 
qui l'accompagnent dans son voyage à Rome constatent eux- 
mêmes qu'il en avait bien d'autres à sa disposition; ce qui sup- 
pose un train de -maison considérable. 

' Voir Dion Cass. lib. LIU, cap. xv. ^ Inscriptio apud Muratori, p. 907, 8. 

* Inscriptio apud Doni, cl. xvii, n* 17 * Wîne, Hist. natar. Hb. VII, cap. XL, 

(ex vet. mss). 3g. 
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Parmi eux se trouve on des médecins de ia famiUe servile. Ce- 
]m<i a suivi son maître; mais il est extrêmement probable qu il 
«n est resté d'autres pour le service médical des gens delà mai- 
son, qui n ont pas fait le voyage de Rome avec le fonctionnaire. 

On peut distinguer, dans cette inscription, les vicaires qui 
aidaient le maître dans ses fonctions officiiBlles ^t ceux qui fai- 
saient partie de son service personnel. Ajoutons que, dans 
cette organisation de l'esclavage romain , il y avait des degrés 
dans le vicariat. Il existait, en effet, des vicaires de vicaires K 
Les titres d'esclave ordinaire et de vicaire sont soigneusement 
distingués dans les textes et dans les inscriptions, parce que 
les uns étaient dans la dépendance des autres et faisaient 
partie de leur pécule^; de sorte que les vicaires appartenaient 
réellement, dans la mesure du pécule, aux esclaves qu'ils ser- 
vaient. La position du médecin Agathopus est donc plus in- 
fime et plus misérable encore que toutes celles de médecins 
que nous avons vues jusqu'ici , puisqu'il faisait partie du pé- 
cule de Musicus. Mais, quelque basse et ignoble que fût cette 
position, ce qu'il importe, pour le moment, de bien faire re- 
marquer, c'est qu' Agathopus était médecin attaché à la famille 
servile dont le chef et maître était Musicus Scurranus, dispen- 
sateur du fisc de la province lyonnaise. 

Il est manifeste que tout médecin tombé dans l'esclavage 
était acheté par un maître à cause de ses connaissances médi- 
cales, et dans l'intention d'en tirer parti tant pour lui-même 
que pour sa famille libre ou servile. Ces médecins étaient donc 
les véritables medici domestici^ qui n'exerçaient point leur art en 

' Voy. Marini, Frat ArvaL p. 77^, et «peculia eonim; et id quidem quod inihi 

Gruter, p. 679 ,10. « dominiis eorum, idest ordînarius servu» , 

* Voy. Muralori, Inscrifit.f, goa, 5. — «debcl, etiam ex peculio eorum delAiha- 

« Stcutipsi ▼îcarîi sunl in peculio, itaeliam « lur. . . > (Ulpien, Digest, XV, 1, 17.) 



# 
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deliors de la famille doDt ils faisaient partie, et qui ne pou- 
vaient tirer pour eux-mêmes aucun lucre de leur profession. 
Par conséquent, tous les médecins esclaves, signalés dans les 
écrivains et dans les recueils épigraphiques, doivent naturel- 
lement venir se ranger ici popr témoigner de l'assistance mé- 
dicale dans les familles serviles. Je pense qu il ne peut rester 
aucun doute à ce sujet après les textes que je viens d'ana- 
lyser. 

CHAPITRE VL 

DBS MÉDECINS DANS LES ASSOCIATIONS D*ARTISANS^ 

* 

Pour avoir une notion à peu près complète de l'assistance 
médicale dans les classes pauvres de la société romaine, il 
me reste à ]a rechercher parmi les artisans et les ouvriers 
libres; je veux dire libres de naissance ou entièrement a£Pran- 
chis et n'ayant non plus aucune attache avec une administra- 
tion ou une entreprise quelconque soit publique, soit parti- 
culière. Les ouvrages qui nous restent des auteurs anciens ne 
nous apprennent absolument rien à cet égard, et ce sont 
encore les documents épigraphiques qui nous fournissent les 
moyens de jeter quelques lumières sur ce sujet obscur. 

Cependant, quand on considère le développement considé- 
rable que le droit d'association avait pris à Rome dans tous 
les rangs de la société, on se demande de suite dans quel but 
les associations de toutes espèces s y étaient multipliées? à quels 
besoins elles pouvaient répondre? quelles exigences légitimes 
elles devaient satisfaire? En réfléchissant à ces questions, qui 
se présentent d'elles-mêmes à l'esprit, on arrive naturellement 
à conjecturer que dans les classes élevées elles répondaient à ce 
besoin de communication et d'échange de pensées qui carac- 



— 65 — 

térisent Tespèce humaine, ainsi qu à cet esprit de corporation 
qui était extrêmement développé chez les Romains; que dans 
les dasses pauvres les associations étaient appelées à satisfaire, 
à Taide de la mutualité et de la solidarité, des besoins impé- 
rieux que les individus isolés étaient dans l'impuissance ab- 
solue de contenter. Cesl donc dans ces collèges, sodalités ou 
hétairies, que nous devons chercher l'assistance médicale pour 
les artisans, ouvriers et prolétaires isolés et trop pauvres pour 
se procurer en dehors d'une association toutes les choses dont 
ils avaient besoin. 

Malgré les recherches dont ces associations à Rome ont été 
l'objet, leur histoire laisse cependant beaucoup à désirer, et 
c'est un sujet très-digne de tenter un érudit; car en l'approfon- 
dissant on y découvrirait bien des détails d'administration et 
de vie intérieure qui sont restés inconnus. Celui qui entre- 
prendrait ce travail y trouverait d'amples dédommagements 
à ses peines, même après le mémoire de M. Mommsen ^ cet 
auteur déclarant d'ailleurs lui-même qu'il reste une riche 
moisson à recueillir, et que le sujet a ses racines dans la 
société romaine tout entière^. 

Le principe de l'association fut pratiqué sans aucune entrave 
à Rome jusque vers l'année 686, sous le consulat de L. Cae- 
cilius et de Q. Marcius, où un sénatus-consulte y apporta de 
grandes restrictions, en abolissant un certain nombre de col- 
lèges ou hétairies. C'est à cette loi que Cicéron fait allusion 
quand il dit que «non -seulement les collèges que le sénat 
« avait supprimés furent rétablis, mais qu'on en forma une in- 
« finité d'autres pour n'y faire entrer que des hommes de la lie 

^ De collegiis et sodaliciis RonuuL Rilia, « indigere œqai judices haad negabunt. . . 

i 843. « îta radices egit în totam rem Romanam. > 

* « Rem sodalidariam nova ezplicaliooe {De collegiis et sodaliciis Rornsm. p. laS.) 
Aitittance médicale. 9 
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• du peuple ou des esclaves *. » Ce texte prouve aussi que le 
sénatus^consulte tomba bien vite en désuétude. 

Jusqu'à l'époque des guerres civiles, ces associations ou 
collèges ne s'étaient point mêlées à la politique. C'est seu- 
lement vers les temps de Marins et de Sylla que l'on com- 
mence à les voir intervenir dans les tumultes et dans les 
émeutes; et, depuis lors, cette intervention devint de plus en 
plus fréquente jusqu'au moment où la loi Julia les abolit 
(ann. urb. 690), à l'exception de celles qui existaient de- 
puis une haute antiquité ^. Cette loi Julia est restée célèbre 
dans l'histoire des associations, et les écrivains anciens en 
parlent fréquemment Une seule inscription pourtant en fait 
mention jusqu'à présent : c'est celle du collège des musi- 
ciens, trouvée dans un columbarium hors la porte Capène, à 
Rome^. 

Cependant l'esprit d'association était tellement dans les 
mœurs et dans les habitudes, comme dans les besoins de la so- 
ciété romaine, que malgré la loi Julia les collèges et hétairies 
se formèrent de nouveau, si bien que l'empereur Auguste dut 
porter un nouvel édit pour les réprimer^. Cette fois l'interdic- 
tion Ait efficace en ce sens que, ou les associations devinrent 
secrètes, ou elles durent obtenir une autorisation spéciale 
pour se réunir. Mais il est positif ^ malgré tout, que ces édits 
furent souvent enfreints et qu'il y eut des sociétés secrètes, 
c estrà-dire non autorisées. Tacite en fournit un exemple for- 
mel. Il raconte en effet qu'à Pompéi, où il s'éleva une rixe 
pendant un spectacle de gladiateurs, « on supprima les asso- 

* «Collegia, non M icrfomqiyBMiiâtot * Suétoue, hliêi Cm$ar, cap. xui : 

• fotlulenil retlituU sant • ted ionomera- • > Cunda ooliegia , prcCer antiquitus coosti- 
« bilia qiuBdam nova , es omni Cnce urfaît • lula, dîatnudt » ^ 

• ac ianrîiio, coocttata.» (lu Cmlfvnimm * Henien. n* 6097. 

Puomm, of«f. #r. * Soéloae, Oatoaûu AmjmUmM. e. ustt. 
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« dations formées au mépris des lois^ » La correspondance de 
Pline et de Trajan fait voir combien le gouvernemeq^ redou- 
tait ces associations , et comme il répugnait à les autoriser ^. 
Toutefois^ plus tard, la plupart des associations el corpo- 
' rations ouvrières furent assujetties à des services publics obli- 
gatoires et finirent par tomber entièrement sous l'oppression 
administrative. Il faut lire dans ï Histoire de ï esclavage, par 
M. Wallon ^, la dégénération progressive de ces collèges et 
leur asservissement ou leur absorption par le gouvernement. 

Il est fort difficile d'établir des distinctions précises entre 
les diverses espèces d'associations désignées sous le nom gé- 
néral de collège. Cependant les textes me parais^nt autoriser 
les divisions suivantes: i^ Il y avait des confréries ou congré- 
gations religieuses, a"" Il y avait des réunions ayant quelque 
analogie avec nos cercles, nos salons de conversation et de 
conférences, ou nos sociétés littéraires et autres; elles portaient 
plus particulièrement le nom de schola. C'est ainsi ^que l'on a 
trouvé à Rome la schola medicoram^^ et à Bénévent le co//e^iam 
medicorum '.On appelai tsurtout schola le lieu où se réunissaient 
les associés. 3® Il y avait les. collèges ou associations d'artisans 
et d ouvriers, indépendamment des corporations instituées par 
Numa. Je n entends parler ici que des associations licites ou 
autorisées, et j'omets à dessein les hétairies prohibées et se- 
crètes. 



' cG>llegiaque, que contra leges ins- 
tUtaerant, dissoluta. ■ (Tacite, Annalium 
lib. XIV, c. XVII. ) 

* Pline le Jeune, EpistoL lib. X, 4^, 
43 et g4. 

' T. III, partie m, cb. iv, v et vi. 

^ Elle était sur le mont Esquilin , et ses 
salles étaient ornées de tableaux et de 
m^rbres nombreux , dont on a pu voir et 



apprécier les restes dans les ruines de celte 
mÂoIo, qui se voyaient encore très^bdles 
au xvi* siède. Il existe aussi actuellement 
à Rome , dans la villa Albani , une mosaïque 
qui est désignée sous le titre de scuola dei 
medicL (Gori, Descript. columbar. — Cf. 
Gruter, p. 63a , 4 , et Orelli, n. 3a440 
' Voir Orelli, n. 4i33 et n. 4433. 
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Ces dernières associations autorisées semblent avoir été es- 
sentiellement des sociétés de secours mutuels. En effet, elles 
avaient pour objet principal d*assurer une sépulture bonorable 
aux associés et de leur éviter, par conséquent, la redoutable 
inhumation dans les puticuU, ces fosses communes des Romains 
malheureux. Elles procuraient, en outre, aux artisans associés 
d'autres avantages. Gomme les sodalitésdont ils faisaient partie, 
d*une part, recevaient d'eux une cotisation mensuelle \ et, 
d*autre part, avaient le droit de posséder et de recevoir des 
legs, elles devenaient plus ou moins riches et assistaient les 
individus dans les besoins pressants. Elles défendaient les as- 
sociés dans ies procès qui leur étaient injustement intentés; 
elles avaient des patrons puissants qui protégeaient leurs 
membres, mais qui ramenaient à Tordre et qui punissaient 
même les paresseux et les vicieux. Enfin elles s'attachaient des 
médecins qui soignaient les malades, et cest cette assistance 
médicale^ue je veux principalement faire ressortir ici. Pour 
tous les autres faits relatifs aux associations, comme aussi pour 
ceux que je viens de résumer en partie, je renvoie le lecteur 
aux divers recueils épigraphiques et au mémoire déjà cité de 
M. Momrosen^. 

J'ajouterai que si, à Rome, le travail manuel fut considéré 
comme ignoble et servile, à l'exception de l'agriculture, et si 
les artisans et les mercenaires furent méprisés, cependant le 
travail libre n'y disparut jamais et se fit, à toutes les époques 
de rhistoire romaine, une place plus ou moins large à côté de 
Tesclavage. Il alla même en se développant progressivement, 

' HfQien , n. 6oS5 et n. 6oS6. — * Voir âoiti : Emai $v Mëre-Aërèlê, 

Digmiê, lib. XLVII« aa, i : ^P6RlliUî- par Nod des Vergert, p. 107, et Orelli. 

• tor leniiioribttf alipem nMotlnuiD ooo* d. 4i36. 
c ferre, etc.* 
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ainsi que le démoDtre M. Wallon \ et TEtat lui-même, malgré 
le grand nombre des esclaves publics , dut souvent cojifier ses 
travaux aux diverses corporations d'ouvriers libres. 

Cest donc dans le sein de ces associations que les artisans 
de condition libre se procuraient des ressources contre les né- 
cessités et les exigences de leur vie pénible, laborieuse et diffi- 
cile. C est là qu ils trouvaient la satisfaction légitime des be- 
soins impérieux de l'existence, et la protection efficace contre 
les passions et les injustices des puissants. La misère et Tab-- 
jection devaient être sans doute le partage des artisans isolés, 
s'il en restait quelques-uns, ce qui devait être une rare excep* 
tion , car les avantages de ces sodalités étaient tellement appré* 
ciés que les esclaves même étaient appelés à en profiter, pourvu 
que les maîtres voulussent bien le leur permettre^. 

Pour démontrer que l'assistance médicale était un des prin- 
cipaux avantages des associations d'artisans, comme d'ailleurs 
il était naturel de le conjecturer d'après ce que no.us savons 
de ces sodalités, je n'ai rien trouvé d'explicite, à la vérité, 
dans les écrivains de l'antiquité; mais Tépigraphie va suppléer 
ici, comme à l'ordinaire, au silence des auteurs. J'ai rencontré 
en effet, dans les recueils, deux inscriptions qui donnent les 
noms et mentionnent la présence des médecins au sein des 
corporations d'artisans. Malgré leur petit nombre, ces docu- 
ments me paraissent suffisants pour établir d'une manière in- 
dubitable que l'assistance médicale était en activité dans ces 
associations et qu'elle devait en être un des objets essen- 
tiels, car la santé est le bien le plus précieux pour l'homme 
obligé de travailler pour vivre. La première de ces inscrip- 

* Hist. de tesclavage, I. III, ch. m et t vos quoque licet in coilegiuœ tenuioram 
suivants. • recipere , volenlibus dominis , etc. ■ 

* Digeste, lib. XL VII , aa , 3 « | a : • Ser- 
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t'ioDs a. été publiée par Muratori et reproduite en partie par 
Orelïi. 

N*33. 
NOMIN A • COLLEGI • FABRVM • ILIC 

PATRONI DECVRIONES 

A- OCT A VIVS -F AVSTVS TIK 

Suivent ici quinie o^^dont le dernier est ainsi, ^ . aNNIVS • FAVSTVS 

vtww.CTxrc T^ A ^,^wc « A ^rrn ^^t . ^^I ^ VIPSANIVSPOLYBlVS'TMi 

NVMISIVSTACITVSPATERCOLLEGi ^^ ,,,„,,o *t>-^rc w— . 

T>.r.r-,,^*r>.t,r. M * Ll VI VS * APTVS ' M«l 

BISELLEARIVS 

P- AQVILIVS- SOTERICHVS • ; 



QMi 



T • FLAVIVS • PROC VLVS • C 
Q:ALB ATIVS-CORINTHVS • H ARVSPEXT- C 
Q:. ALBATIVS • VERN A • SCRIBA • M 
L • TETTlVS;GLYCON • MEDICVS • C • I VL 
L • TETTI VS • APOLLONI VS • MEDICVS • C • C 

C • IVSTVS • IT AUCVS • S • P 

C-IVLIVS-MATHO- 



Muratori, p. 5a a, i : Sarzans, in sdibos Griffionim. — Orelli, n. 4o55. 

Sur un autre fragment de pierre se trouvent vingt--huit 
noms de différents membres du collège. 

Plusieurs auteurs, et Muratori entre autres, pensent que 
Tantique Portas Ilicensis était à ia place de la ville moderne de 
Lerici, près de Sarsana, sur le golfe de la Spezzia. 

Cette corporation d*ouvriers avait quinze patrons, dont 
fun, Numisius Tacitus, était appelé père du collège et avait les 
honneurs du bisellium, c'est-à-dire d'un siège honorifique par^ 
ticulier. Tout le monde sait que l'institution du patronat eut 
une existence très-étendue et très-active dans le monde ro- 
qiain. Non-seulement les particuliers, mais aussi les villes et 
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les provinces avaient des patrons. Il était done tout naturel et 
d'ailleurs nécessaire que les associations d'artisans en eussent 
aussi, car, plus encore que les villes et les provinces, elles 
avaient besoin de soutiens et de protecteurs. Le patron Nu-^ 
misius Tacitus , honoré du titre de père et du bisellium , était 
sans aucun doute un bienfaiteur du collège et Tun de ceux 
qui lui avaient rendu le plus de services. 

Bien quun baruspice, un secrétaire et deux médecins 
semblait mis, dans Tinscription, sur la même liste que les 
décurions du collège, et toutefois avec une interruption équi^ 
valentc à trois lignes, je suis porté à croire qu ils n'étaient pas 
véritablement des décurions, puisque leur qualification par- 
ticulière est ajoutée à leur noiù, ce qui n'a pas lieu pour les 
autres. Mais, décurions ou non, il est évident qu'ils n'appar- 
tiennent à l'association qu'en vertu de leur titre et de leurs 
fonctions. On ne peut pas comprendre autrement leur intro- 
duction dans une société d'ouvriers ou d'artisans. Jamais en 
effet les médecins, les haruspices et les hommes de bureau 
n'ont pu appartenir comme tels à un collège d'artisans à moins 
d'en avoir été patrons, ce qui n'a pas lieu ici. Au contraire, il 
est tout naturel de voir dans une pareille association un harus-* 
pice dont les fonctions étaient religieuses, des médecins dont 
les soins étaient précieux pour ces travailleurs » et 4in secré- 
taire pour tenir les écritures. Il faut donc nécessairement con- 
clure, de leur présence dans une sodalitè de ce genre, qu'ils y 
étaient pour exercer leur profession et y pratiquer leur art au 
profit des membres qui la composaient. 

Le nombre des associés dans ces collèges était parfois li^ 
mité, mais plus souvent iUiniité. Je pense que les artisans de 
Portas Ilicmsis, qui composaient la société mentionnée dans 
notre inscription, se trouvaient dans ce dernier cas. Leurs 
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noms avaient été inscrits sur le monument où se trouvait la 
liste que je viens de reproduire , mais le temps nen a laissé 
subsister qu un petit nombre. Toutefois la présence de deux 
médecins fait présumer que le personnel était assez nom- 
breux et quil exigeait une assistance médicale incessante et 
active. 

La seconde inscription se trouve dans le recueil de Gori , et 
en constatant également la présence d'un médecin dans un 
collège d'artisans, elle lui donne une physionomie un peu 
di£Pérente de celle que nous venons de voir. 

N* 34. 

> 

D • M 
L • V A F R I 
N I C E P H O R I 
M E D I C O • P A 
TRONCCMS 
FLAVIA • PIERIS 
MARITOOPTVMO 
ETSIBIVIVA 
POSVIT 

D(us) M(attbas) L(ucu) Vafri Nicephori. Medico patron(o) c(ollegii) c(en- 
tonarioram) iD(uiiidpii) S(as8iDatium). Flavia Pieris marito optumo et sibi 
vira posuit., 

Gori , inicn^t. tadiq. t D, 35o: apud Sasirinam. 

Je ne crois pas qne cette lecture avec le complément des 
sigles C ' C ■ M * S puisse donner lieu à de sérieuses objections. 
L'endroit où l'inscription a été trouvée indique sans aucun 
doute qu'il s'agit bien ici du municipe de Sassina, qui est 
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d ailleurs connu par d'autres inscriptions ^ Quant au collegiam 
centonarioruniy je considère aussi sa désignation comme cer- 
taine. Le mot patrono, qui précède, ne peut s'appliquer dans 
cet endroit quà un collège, et il ne manque pas d autres 
exemples de corporations de centonarii dans les recueils 
épigraphiques. 

Je n'ai point à rechercher ici ce qu'étaient les centonarii, 
dont il y avait probablement plusieurs espèces. Il résulte de 
textes pris dans différents auteurs que Ton appelait surtout 
ainsi les ouvriers en couture qui faisaient des vêtements 
d'étoffes grossières, ou qui cousaient ensemble les vieux mor- 
ceaux d'étoffes, afin den confectionner soit des habillements 
de travail, soit des couvertures, soit des chiffons pour préve- 
nir ou éteindre les incendies, amortir les coups des machines 
de siège ou abriter les soldats^. Les marchands qui vendaient 
ces sortes de choses étaient également appelés centonarii. On 
comprend que tous ces objets, dont la plupart étaient de pre- 
mière nécessité, fussent aussi d'un commerce très- important 
chez les Romains; et, défait, ceux qui les fabriquaient et qui 
en trafiquaient étaient fort nombreux, et formaient des cor- 
porations dont il est souvent question dans les documents an- 
ciens qui nous restent. 

Tous ces fait» et ces observations me paraissent justifier 
complètement la lecture des sigles C-C, dans notre inscrip- 
tion, par coUegium centonariorum. Ces mêmes sigles sont lus 

' Orelli, n. aaao et n. àioà- — Hen- 
xen , n. 5 1 a4 et n. 6686. 

* Columelle , De re rastica , lib. I , 
cap. viii : « Veatitam fomiliam magis otili- 
« ter quam délicate habeat, muoitamqae a 
t vento, frigore, pi a via; que cuncta prohî- 
t bentur pellibus manicatis , centonibas coh- 
•fectis vel sagis cucullis. • — Caton, De re 
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rastica, cap. lix : «Quoties cuique tunicam 
« an sagum dabis , prius veterem accipito 
« unde centones fiant. ■ — Juvénal , sat. VI , 



vers 1 a 1 : 



faktrtril niitinm vêUri ctntoiit hipantr. 

— Maralori, Inscriptiones ^ p. 946, 1, 
TI • CLA VDIVS I TI • L 1 SYNTROPHVS || 
VESTIARJVS I CENTONARIVS | H' S B- 
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de la môme maaière par Orelli et par Marini dans d'autres 
inscriptions'. 

Nous avons donc de nouveau ici la désignation d*un collège 
ou d*une corporation dartisans dans laquelle nous trouvons 
encore un titre de médecin, accompagné cette fois de celui 
de patron de la société. Ce dernier titre fait penser que Vafrius 
Nicéphore faisait partie de Tassociation, sans doute à titre de 
membre honoraire; mais en était-il le médecin? Rien, dira- 
t-on, ne le prouve dans notre inscription. Gela est vrai, quoi-* 
que le rapprochement des deux titres medico, patrono, mis au 
môme cas, semble bien devoir rattacher également au collège 
les deui qualifications. Toutefois sans m'arrêtera cette induc- 
tion, je dirai que pour quiconque a quelque expérience de la 
pratique médicale, il ne peut y avoir aucun doute sur ce (ait : 
Nicéphore était médecin de la société. «En effet, jamais un 
médecin, qu'il le veuille ou non, ne peut en présence des 
malades se dépouiller de sa qualité. Il sera consulté, même 
malgré lui ; et s il fait partie d'une association où Ton aura 
besoin de ses avis ou de ses soins médicaux, on peut être cer- 
tain qu'il sera obligé de les donner. G^la est vrai, à plus forte 
raison, d'un collège d'artisans où se trouve un médecin. 

A mon sens donc, Nicéphore était doublement attaché ai^ 
collège det centonarii Ses deux titres de médecin et de patron 
coQcouraientii sans se confondre probablement, au même 
b^t, qui était de se rendre utile à la corporation : car si le pa-« 
tronat impliquait comme conséquence la protection due par 
le patron aux membres de la société, cette protection ne pou- 
vait nullement exclure l'assistance non moins appréciée et non 
moins efficace du médecin et des secours si nécessaires qu'il 



' Orelli. Q. Ai3A. -* IbriiJ, Aui éê'Jrat. Ar^al p. 3o&, i. 
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potmiit; en cette qualité, donner aux associés. 11 est possible 
qtt^'en raison de son patronat il fûtj à Tégard de l'association , 
dans une position différente de celle des deux médecins de 
Tinscription précédente. Ainsi il ne parait pas dénué de toute 
vraisemblance qu il donnât ses soins professionnels plus ou 
moins gratuitement aux membres du collège, tandis que les 
dent autres devaient certainement recevoir un traitement ou 
des honoraires. 

11 est bieû entendu que je ne présente cette dernière opi- 
nion que comme une conjecture qui vient naturellement à 
Tesprit, à cause du double titre de médecin et de patron, 
mais surtout que je suis loin d'attacher à cette gratuité le sens 
de pur désintéressement que nous lui attribuons aujourd'hui. 
Le patronat romain, en effet, ne pouvait être considéré comme 
tout à fait gratuit : il entraînait des obligations réciproques 
et relatives à la situation du protecteur et à celle du pro- 
tégé. 

Ce que je tiens à mettre en relief et ce qui est fobjet propre 
de cette étude^ e*6st le fait de l'assistance médicale dans les 
associations d'ouvriers libres. Sans doute, dans ces corpora- 
tions romaines, de même que dans celles qui existaient chez 
nous avant 1789 et qui dérivaient des premières, il y avait 
des gens aisés et même riches, qui, en tous cas, pouvaient ré- 
tribuer eux-mêmes les secours médicaux dont ils avaient 
besoin; mais tous^ à beaucoup près, n'étaient pas dans ce cas, 
et en outre l'économie la plus vulgaire indiquait que les soins 
médicaux étaient moins coûteux à des gens associés qu'à des 
individus isolés. Aussi les corporations de métiers en France 
avaient-elles également des médecins auxquels elles payaient 
un traitement ou abonnement pour les attacher au service de 
leurs membres, comme le font encore nos sociétés de secours 
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mutuels et autres. D*après les faits que j'ai produits et les con- 
sidérations que j*y ai ajoutées, je regarde comme certain qu'il 
en était de même dans la société romaine. 

Je dois ajouter que, dans mon opinion, les collèges dits fu- 
néraires , dont il nous reste de si nombreuses traces, n'avaient 
pas pour but unique dé procurer à leurs membres une sépul- 
ture honorable. Ces associations, qui se soutenaient à Faidede 
cotisations mensuelles, devaient certainement pourvoir, dans 
la plupart des cas, aux frais de maladies de leurs membres 
pauvres. On trouve souvent des médecins de condition libre 
parmi eux, et j'en ai cité quelques exemples. Il est légitime 
d'en induire que l'assistance médicale y était en activité. 



CHAPITRE VIL 

DBS 8BCO0RS MEDICAUX CHEZ LES INDIGENTS. 

Après avoir recherché l'existence et ét^dié le fonctionne- 
ment de l'assistance médicale dans presque tous les rangs dés 
classes nécessiteuses mais actives et adonnées au travail, il 
me reste à dire quelques mots des indigents hors d'état de 
travailler et des mendiants qui furent toujours en très-grande 
quantité dans la ville de Rome et dans le reste de l'empire. 
Cette étude nous conduira jusqu'à la fondation du premier 
hôpital ou refuge pour les malades indigents, fondation qi^ 
appartient exclusivement à la mise en pratique du principe 
et du sentiment chrétiens. 

Les recherches multipliées des auteurs, et notamment celles 
de MM. Percy et Wuîllaume^ auxquels on doit joindre Mon- 

* Etablissements publics des anciens en ou abandonnés, des malades ou militaires 
favear des indigents, des erfants orphelins blessés, Paris, i8i3,in-8*. 
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gez\ paraissent avoir démontré que dans aucun temps ni chez 
aucun peuple il n'a existé rien de semblable à un hôpital pu- 
blic avant la fin du iv* siècle de Tère chrétienne; du moins 
aucun document authentique n*en parle et n en fait même 
pressentir Tidée. Les indigents et les mendiants n'avaient 
d'autre recours, dans leurs maladies, que d'aller chercher un 
refuge dans les temples d'Esculape. On sait qu'il en existait 
un célèbre dans l'île du Tibre, et que des malades y trouvaient 
asile^. On y abandonnait aussi les esclaves que les maîtres ne 
voulaient pas garder malades chez eux^. Mais ce n'était point 
l'intervention médicale que l'on venait chercher et que Ton 
trouvait dans ces temples. Les moyens religieux et surnatu- 
rels y étaient seuls employés, au moins à Rome, comme on 
peut s'en convaincre en lisant les ex voto inscrits sur les pierres 
du temple d'Esculape dans l'île du Tibre et qui nous ont été 
conservés*. En effet, c'est au Dieu que le malade s'adresse, 
et c'est le Dieu qui répond en prescrivant les remèdes. Il n'y 
a donc point là de traces d'une véritable assistance médicale. 
Il est probable que quelques indigents trouvaient le moyen 
de s'affilier à des collèges ou à des associations, en payant la 
cotisation mensuelle exigée, car on sait de reste que la men- 
dicité ne résultait pas toujours du besoin, et que les mendiants 
n'étaient pas tous de vrais indigents. Elle était assez souvent, 
comme elle l'est encore aujourd'hui quelquefois, une sorte de 
profession, une vraie spéculation. On peut même dire que, 
sous l'empire, la mendicité était dans les mœurs romaines, et 
je ne serais pas étonné que beaucoup de mendiants eussent 

' Mémoire publié à la suite du précédenl. ' t Quum quidam xgra et affecta man- 

« Ifignrecertiim 't j«n oonc e fimo forM. • cipiaininsulam iEscuIapii tsdio medendi 

QiuuMioiEscttla}» iu tentio •ententiam, c exponerent . etc. ■ (Suétone, CUmdias, 

Ut ifui me nibili fiidal* nec salvom velit. cap. XXV.) 

Plmii«,CflftMiip.Mi«it,ac.i. * Voir Smetîus, Inscr, oAfiç. p* 29* !• 
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pris leurs précautions pour avoir droit, à uo titï*e quelconque, 
à des secours médicaux et à une sépulture honohible. 

Toutefois ce qui est beaucoup plus certain, c'est que Tin- 
fluence douce et pénétrante du christianisme se fit sentir de 
bonne ^heure, même sur les païens, comme il est possible de 
le constater dans les écrits qu ils nous ont laissés; et surtout 
dans quelques-uns de ceux de Técole stoïcienne. Le précepte 
de se secourir les uns les autres était rigoureusement mis 
en pratique par les chrétiens, dont le nombre augmentait de 
jour en jour, et évidemment le secours médical ne pouvait 
être négligé. Nous savons par les lettres de Pline que, dans 
son gouvernement de Bithynie , on s'associait pour soulager les 
pauvres: ad sustinendam tenuiorum mopiam, trouve-t-on dans une 
des lettres^; et quoique cela ne soit pas dit d'une manière ex- 
plicite, il est tout à fait vraisemblable qu'il s'agit dans cet 
endroit d'une hétairie de chrétiens, car la Bithynie, et c'est 
Pline qui nousTaffirme, en était remplie, et les temples païens 
étaient presque déserts ^. 

Je crois qu'il est impossible d'admettre que les exemples 
donnés par les chrétiens et que cette pratique de la charité et 
de la fraternité humaine n'aient pas eu une influence réelle 
et positive sur les mœurs, et n'aient pas contribué à les adou- 
cir et à attirer sur les malheureux une plus grande bienveil- 
lance. Cette influence n était peut-être pas générale, mais elle 
rayonnait de chaque individu ou de chaque famille sur tous 
ceux qui l'entouraient, et s'infiltrait ainsi dans les masses en 
proportion du nombre et de l'importance de chacun de ces 
petits centres individuels. 

Cependant il ne faut rien exagérer, et je ne crois pas qu'on 

' nifie ifi Jeuiie, EpiUolar, iib. X, epist. 94. — * M. ibii. epkt. 97. 
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puisse attribuer seulement à cette influence quelques faits de 
philanthropie que je dois rappeler ici. Et d'abord il est acquis 
à rhistoire que des villes de l'antiquité s'attachaient assez sou- 
vent des médecins et leur allouaient des traitements, en y 
ajoutant presque toujours quelques distinctions honorifiques. 
J*en ai cité un exemple remarquable dans mon mémoire sur 
le service de santé militaire chez les Romains^. Un certain (Jlpius 
Sporus se trouve désigné dans une inscription comme médecin 
salarié delà ville de Ferentinum.Or^ dans quel but les villes pou- 
vaient-elles s'attacher des médecins? C'était, a-t-oa dit, pour 
leur faire honneur et pour les récompenser des services qu'elles 
en avaient reçus. Je pense qu'en effet c'était là un des motifs 
principaux de la distinction accordée à ces médecins; mais il 
me parait tout à fait probable que, parmi ces services, les soins 
donnés aux indigents devaient être pour quelque chose. 

J'ajoute encore que, lorsqu'ils étaient devenus salariés d'une 
ville, il n'était guère possible pour eux de s'affranchir de pré- 
cédents qui les engageaient, pas plus que de se dépouiller di) 
ce sentiment si naturel aux médecins qui les porte à mettre 
volontiers les secours de leur art au service des pauvres ma- 
lades. Ils se laissaient sans doute aller à ce sentiment que 
d'ailleurs leur condition de salariés devait leur imposer; car 
la simple stimulation du point d'honneur et de la compassion 
n'aurait certainement pas alors suffi pour cela. 

Si enfin l'on réfléchit que les indigents, lorsqu'ils sont un 
peu nombreux, deviennent une population exigeante, dan- 
gereuse pour la paix publique et redoutable pour la sécurité 
des gens aisés, on comprendra l'intérêt que. pouvaient avoir 
les villes à porter secours à ces indigents et à ne pas les aban- 
donner au désespoir pendant les maladies qui lesafiligeaient. 

' Chap. VIII, p. Si. 
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Je suis donc tout à fait porté à croire que les médecins sala- 
riés des villes étaient la plupart du temps des médecins pour 
les pauvres de ces villes. Celui de Ferenlinum, dont je viens 
de parler, vivait sous Trajan ; il n est pas inutile de le faire 
remarquer en passant. 

Un autre moyen d'assistance pour les indigents se rencontre 
dans une inscription que je vais reproduire, en la copiant 
dans le recueil d*Oreili : elle constate un fait dont, à la vérité, 
nous n avons pas d'autre exemple certain et authentique, mais 
que la vanité et le désir des distinctions devaient cependant 
faire répéter de temps en temps. Il s agit de gens qui laissaient 
par testament des legs pour venir au secours des pauvres dans 
leurs maladies. A la vérité, ces actes de bienfaisance, outre 
qu ils étaient rares, avaient encore Tinconvénient de ne 
s'adresser qu'à un petit nombre de malheureux, dans des lo- 
calités peu importantes. Jls n'auraient apporté des secours 
efficaces qu*en se généralisant, ce qui n'eut pas lieu. Voici le 
seul fait de ce genre que mes recherches m'aient fait découvrir. 

N*» 35. 

L • APENTEIO 
LF-ZMARAGDOAROM 
AT • QVI • VASCVL • DVLCIAR 
CCCIT-tt&LX-TESTAM 
REL • C • STATILIO • PRAGO 
AROM AT • GENERO • SVO • VT 
AEGRINOPCOLFEL-LOR 
PHARMET-MVLSSPR 
EROG • PLEBS • VRBANA • LOR 
V • BENEGNISS • B • M 
F-E-DD 
L-E*F- 
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L(ucio) Âpenteio, L(ucii) f(ilio), Zmaragdo, aromat(ario) , qui yascul(a) 
dulciar(uin)trecenta, il(eni) sestertium sexaginta, testam(ento) rel(iquit) C(aio) 
Statilio Prago, aroinat(ario) , genero suo, ut degr(b) inop(ibus) col(oniae) Fe- 
l(icis) Lor(u) pharm(aca) et inuls(um] s(ine) pr(etio) erog(arel) , plebs urbana 
Lor(inensis) v(iro) benignîss(imo) b(ene) m(erentî) 

Orelli, n. 1 14- — Ceri, Gazetta di Milano, i8a6, n** 5 et i6. 

Cette inscription ne paraît pas présenter tous les caractères 
d'authenticité que Ton est en droit d'exiger pour ces sortes de 
documents : ainsi on dit bien le lieu où elle a été découverte, 
mais on n ajoute pas dans quel endroit elle est déposée et où 
il faudrait s adresser pour en vérifier la lecture ; ensuite elle 
contient des abréviations que Ton n a pas Thabitude de ren- 
contrer dans les documents épigraphiques. Toutes ces re- 
marques jettent une certaine incertitude sur la teneur de cette 
inscription , dont la découverte serait cependant d'une date re- 
lativement récente. Tout en émettant ces doutes, et sous leur 
réserve expresse, je crois cependant devoir me servir de ce 
document intéressant. 

Ainsi qu on le voit, il est question d'un épicier-pharmacien 
qui laisse par testament à son gendre, épicier comme lui, des 
sirops ou confiseries avec une somme d'argent, destinés à 
fournir aux malades indigents de Lorium des remèdes et de 
la boisson miellëe à titre gratuit. Le peuple de la ville lui en 
témoigne sa reconnaissance par l'érection d'un monument. Il 
est démontré par Vextrême rareté des textes qui les mentionnent 
que ces sortes de donations étaient tout à fait exceptionnelles, 
et ne peuvent être comparées, sous ce rapport, avec ces autres 
sortes de donations assez fréquentes où des personnages riches 
fondaient ou réparaient des théâtres, des écoles, des fontaines , 
pour en doter des villes. Presque toutes, d'ailleurs, étaient des 
générosités intéressées et des actes de munificence où se laisse 
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parfaitement deviner le désir qu ont leurs auteurs de.^e signa- 
ler pendant leur vie et d'être glorifiés après leur mort. 

C'est aux faits rares et particuliers que je viens de mettre 
sous les yeux du lecteur que se bornent les secours donnés 
aux indigents dans leurs maladies. Leur examen attentif dé- 
montre en définitive très-clairement que ni les individus, ni 
les villes ou nmnicipes, ni les provinces, ni l'Etat ne se croyaient 
tenus en aucune manière à l'assistance médicale des indigents, 
et que si parfois des villes entretenaient des médecins, ou si des 
particuliers testaient en faveur des pauvres, c'était bien moins 
à des sentiments d'humanité et de philanthropie que les uns 
et les autres obéissaient qu'à des vues d'intérêt, d'ambition ou 
de vanité; et, en somme, il résulte de ce qui précède que l'as- 
sistance médicale manquait à peu près totalement à ceux qui 
en auraient eu le plus grand besoin, c'est-à-dire aux enfants, 
aux vieillards, aux incurables, à tous ceux qui par une infir- 
mité quelconque se trouvaient dans l'impossibilité de travailler. 

Sans vouloir méconnaître les sentiments naturels à l'homme 
et gravés dans le cœur de tous, on peut affirmer cependant 
que la véritable médecine gratuite, c'est-à-dire celle qui a 
pour base et pour mobile la charité ou au moins le sentiment 
vif de l'amour de ses semblables, ne pouvait pas exister avec 
les principes qui régissaient les sociétés anciennes, et avec les 
mœurs au milieu desquelles elles accomplissaient leurs évolu- 
tions; principes et mœurs qui se trouvent si énergiquement 
résumés, quoiqu'avec un peu d'exagération poétique, dans ce 
vers de Plaute : 

Lupus est homo homini, non homo, quom, qualis sit, non gnovit^ 

Et ce que dit ici Plaute n'était point particulier à la société 

' A^wavi, act. ir, scen. ulHin. y. 478. 
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romaine : c était ud sentiment universel dans toutes les sociétés 
antiques, quel que fût leur degré de civilisation. Pour toutes, 
iindigent était un ennemi intérieur, comme l'étranger était 
un ennemi extérieur. 

Nous possédons un document très-ancien qui exprime les 
pensées les plus élevées que puisse inspirer l'exercice de la 
profession médicale : c est le serment d'Hippocrate. Tout ce 
que le sentiment le plus délicat de Tbonneur, de Téquité, de 
ia probité et de la générosité peut suggérer de noble et d'ex- 
quis dans Tâme humaine, y est imposé au médecin par ren- 
gagement le plus solennel, et au nom de ce qu'il y a de plus 
sacré. Et cependant on n'y trouve pas un mot qui se rapporte 
à la médecine gratuite en faveur des indigents! Le serment 
n'impose dans aucun cas au médecin, si ce n'est envers ses 
maîtres et ses proches, d'exercer gratuitement sa profession; 
en un mot il n'est pasfait mention des pauvres dans le serment 
médical d'Hippocrate. On est confondu d'étonnement et de 
tristesse, en constatant une omission aussi pénible dans un 
document authentique qu'on a le droitde considérer comme le 
code moral de la profession médicale dans l'antiquité. Rien ne 
prouve mieux que ce fait combien les hommes, même les plus 
éclairés et les meilleurs, même dans la société la plus avancée 
en civilisation et la plus douce de mœurs, étaient encore éloi- 
gnés des sentiments delà philanthropie la plus élémentaire! 

11 est impossible de ne pas conclure après cela que la fra- 
ternité humaine et surtout la charité étaient des vertus incon- 
nues aux sociétés anciennes, et absentes de l'humanité avant le 
christianisme; et ceci explique pourquoi il n'y eut aibsolument 
rien qui se rapportât de près ou de loin à un établissement 
en faveur des malades pauvres, et pourquoi aussi l'on trouve 
si peu de traces d'actes de bienfaisance même isolés propres à 
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venir à leur secours, chez les nations anciennes. C'est donc 
que la vraie fraternité et la vraie charité ne sont pas des sen- 
timents humains, mais des choses divines jusques auxquelles 
rhomme ne pouvait pas s'élever par ses propres forces. 

En efiFet, dès que sont arrivés à Rome les premiers chré- 
tiens, il se fait un travail lent, mais incessant, inconscient 
peut-être, mais visible pour l'observateur, dans cette société 
enivrée de plaisirs et riche de l'or du monde entier. En quelques 
années, l'on rencontre des groupes nombreux d'hommes et 
de femmes libres ou esclaves qui s'engagent par serment, 
comme dit Pline ^ à ne commettre ni vol, ni adultère, à ne 
point manquer à leur parole, et à ne point nier un dépôt. 
En même temps, on aperçoit des signes d'adoucissement dans 
les mœurs; les livres des philosophes expriment des idées plus 
élevées» des sentiments de bienveillance inaccoutumés. Bientôt 
les maximes et les doctrines chrétiennes s'infiltrent jusque 
dans la famille même des empereurs et portent autour du 
trône la mansuétude et l'esprit de charité. Les esclaves ne sont 
plus traités comme des choses et les lois même s'adoucissent 
un peu pour eux, bien que dans une moindre proportion que 
les mœurs. Ainsi l'empereur Claude accorda la liberté aux 
esclaves abandonnés par leurs maîtres pour cause de maladies 
et d'infirmités^. Partout on voit poindre des signes de cette fra- 
ternité semée comme une graine féconde et que rien ne peut 
étouffer, ni les édits, ni les persécutions, ni les supplices. 

A mesure que les nouvelles doctrines se répandent, et que 
le nombre des chrétiens se multiplie, la mise en pratique des 
maximes de l'Évangile prend de l'extension , et les enseigne- 
ments de l'exemple s'ajoutent à la diffusion des préceptes. 

' Epistol. iib. X, épist 97. — * Suétooe«C/aiii{iiu, cap. xxv. 
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L'exercice individuel de la charité ne pouvait rester caché à 
tous les yeux; et comme les pasteurs chrétiens enjoignaient 
aux fidèles f au nom de la fraternité évangélique, de nourrir, 
dévêtir, de secourir les pauvres, les malades et les infirmes, 
il n'est pas douteux que le sort des indigents s'améliora pro- 
gressivement , et il est probable qu'il se rencontra quelques 
médecins dévoués qui donnèrent gratuitement leurs soins aux 
pauvres. A la vérité, les chrétiens ne vivaient plus en commun 
comme les premiers disciples; mais, tout en conservant leurs 
richesses, il est certain qu'ils se faisaient un devoir de con- 
tribuer aux repas en commun et de venir au secours des indi- 
gents et des infirmes. 

C'est ainsi que, par un travail ardent, mais humble et cou- 
vert, d'infiltration charitable dans les diverses couches sociales, 
tout se préparait à une rénovation complète des anciennes 
mœurs. Ce travail continu était arrivé, au bout de trois siècles, 
à changer entièrement les idées, les habitudes et le caractère gé- 
néral de la société, si bien que le christianisme put monter sur 
le trône avec Constantin sans aucune opposition sérieuse. Il est 
vrai que pendant que cette évolution s'accomplissait les lois 
étaient toujours restées les mêmes, c'est-à-dire dures, sévères, 
impitoyables même contre les esclaves et les misérables; mais 
elles avaient néanmoins été impuissantes à arrêter le mouve- 
ment qui allait finir par tout changer. Que sont, en effet, les 
lois sans les mœurs? L'expérience et l'étude approfondie des 
législations et des sociétés ne prouvent-elles pas également que, 
quand les mœurs s'adoucissent, les lois trop sévères tombent 
en désuétude? C'est ainsi que l'on peut s'expliquer comment, 
dans le monde romain, on arriva sans trop de secousses à 
supprimer les spectacles sanglants et à abolir l'esclavage. 

Il fallait cependant, pour en arriver là, que le changement 
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des mœurs fut amplement généralisé. Mais auparavant, et 
comme préparation à ces grands renouvellements sociaux, on 
avait vu les églises avoir leurs pauvres et leurs refuges pour 
les voyageurs. Les efiForts communs succédaient avec leur puis- 
sance aux efiForts individuels. Bientôt une grande dame ro- 
maine du nom de Fabiola disposa une maison de campagne 
qu^elle possédait au voisinage de la ville, de manière à y rece- 
voir des malades indigents. Elle les y soignait de ses propres 
mains et fournissait gratuitement tout ce qui leur était néces- 
saire. Saint Jérôme, qui nous apprend ce fait si intéressant, 
s'exprime en ces termes : Prima omnium vocroHOfieïov incitait 
in quo œgrotantes colligeret de plateis, et conswnpta langaoribus at- 
que inedia miserorum memhrajovereO. 

Ce fut le premier hôpital connu. La date de son établisse- 
ment est de Tan 38o ou 38 1 . Le moivotTOKoit^lov est employé 
ici pour la première fois par saint Jérôme, imaginé par lui^ 
et approprié à l'institution créée par Fabiola. L'idée charitable 
réalisée par la création de cette Villa Languentiam fut promp- 
tement féconde et en peu d'années les hôpitaux se multi- 
plièrent. C'est alors seulement que fut mise en activité d'une 
manière générale et publique l'assistance médicale des indi- 
gents malades. Jusqu'à ce moment il n'y avait eu que des ef- 
forts individuels et isolés. On trouve des traces de ces efiForts 
dans quelques inscriptions chrétiennes, et j'en donnerai un 
exemple seulement, que je reproduis d'après Gruter, unique- 
ment pour faire voir la difiFérence radicale qui existe entre les 
sentiments qui y sont exprimés et ceux de l'inscription précé- 
dente. 

* Saint Jérôme , EpUt, ad Oceanum , de Stephano constructas. Édition de Firmin 
morte Fahiolœ, iib. III, episl. lo. Didot, i83i-i865. 

' Thesaaras grmcœ Unguœ ab Henrico 
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HIC-LEVITAIACETDIONYSIVSARTIS-HONESTAE 
FVNCTVSETOFFICIOQVODMEDICINADEDIT 



SAEPE-SALVTIS • OPVS-PIETATIS • MVNERE • IVVIT 

DVMREFOVET.TENVES-DEXTERALARGAVIROS 

OBTVLITAEGROTIS-VENIENTIBVSOMNIA- GRATIS. . . 

Gniter, p. iiyS, 3. 

La teneur de cette inscription laisse deviner que ce médecin, 
dans son zèle charitable, ne donnait pas seulement ses soins 
médicaux gratuitement aux malades pauvres. Elle dit plus : 
ObtuUt omnia gratis! il leur offrait tout gratis. On ne trouve alv 
solument rien qui ressemble à cela, même de loin, dans les 
documents de source païenne. On peut apprécier maintenant 
combien le progrès des mœurs a été grand, et quelle rénova- 
tion sociale a dû avoir lieu pour arriver enfin à cette assistance 
médicale active et efficace qui se traduit par la création des 
hôpitaux et par la pratique de la médecine gratuite. 

CONCLUSION. 

Dans le cours de ces recherches sur l'assistance médicale, 
où je me suis efforcé de passer en revue tous les genres de 
travailleurs libres et esclaves, le lecteur a pu remarquer que 
je n ai rencontré nulle part la main du gouvernement. Sous 
aucune forme je n'ai eu à constater l'intervention de TÉtal 
pour distribuer des secours aux malades nécessiteux. li n'au- 
rait été possible de l'apercevoir que dans les distributions pu- 
bliques de certaines denrées alimentaires faites par les empe- 
reurs au peuple-roi, ou sous la république, dans certains 
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dons en argent faits aux citoyens pauvres ^ Mais ces secours 
n'étaient accordés qu'à ceux qui étaient citoyens et ils avaient 
un but politique, ce qui leur enlève tout caractère de bien- 
veillance et de philanthropie. 

Cependant, malgré cette indiflFérence absolue des pouvoirs 
publics envers les malades pauvres; malgré la dureté extrême 
de la loi romaine qui, sans s'occuper de venir en aucune ma- 
nière à leur secours, allait au contraire jusqu'à permettre de 
tuer ou d'exposer les enfants que les parents ne voulaient pas 
ou ne pouvaient pas nourrir; malgré le mépris de tous pour 
l'infortune et la pauvreté, l'intérêt privé trouvait moyen, en 
se satisfaisant lui-même, de pourvoir à toutes les exigences 
qu'entraînaient les maladies chez les travailleurs, qu'ils fussent 
de condition libre, ou qu'ils fussent esclaves. Certaines com- 
binaisons sociales, quelques artifices d'intérêts publics et pri- 
vés, ou bien le mécanisme administratif lui-même suffisaient 
à obtenir ce résultat; de sorte que l'assistance médicale se 
trouvait en définitive exercée activement presque partout où 
il y avait des malades à guérir. 

Cependant une condition malheureusement essentielle limi* 
tait cette assistance médicale à une seule catégorie de malades 
et à une seule classe de maladies : en effet, comme l'exercice 
de cette assistance avait pour mobile unique l'avantage et le 
profit que devaient en retirer ceux qui la mettaient en œuvre, 
elle n'était pratiquée qu'envers les malades utiles, je veux dire 
envers ceux qui, après leur guérison, devaient pouvoir tra- 
vailler de nouveau au bénéfice des maîtres qui les employaient. 
Les travailleurs seuls formaient donc la catégorie des malades 
assistés tant parmi les hommes libres que parmi les esclaves. 

* Piaule, Aalularia, acl. l , scen. ul- Nam noster nostra qui est mag^ter caria 

^j-- . Diridere argeoti dixit namo* io YÛros. 
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En outre, il fallait que leurs maladies fussent curables assez 
promptement et sans quil en restât de traces sérieuses, pour 
que le travail fût le moins longtemps possible en chôïnage ; de 
telle sorte que les blessures ou les maladies aiguës seules 
mettaient leurs victimes dans le cas d'être assistées. 

H restait par conséquent une lacune considérable dans la 
pratique de cette assistance médicale. Les infirmes, les incu* 
râbles, tous ceux qui se trouvaient dans Timpossibilité per- 
manente de travailler, et par conséquent aussi les vieillards 
indigents eux-mêmes, ainsi que les enfants exposés, ne pou- 
vaient y participer et étaient abandonnés sans secours. Je n ai 
rencontré, malgré des recherches multipliées, aucun docu- 
ment qui m'ait permis de constater l'assistance médicale envers 
ces diverses classes de malheureux. Ils devenaient mendiants 
et vivaient autant que possible de la compassion qu'ils inspi- 
raient. Ce fait est la meilleure démonstration des motifs que 
j'ai assignés à la pratique de l'assistance médicale dans tout le 
cours de cette étude. 

Il résulte en outre, des faits recueillis et analysés par moi 
dans ces recherches, que le rôle du médecin était beaucoup 
plus important qu'on ne l'avait soupçonné dans cette société, 
qui pourtant ne lui accordait qu'une médiocre considération. 
Les médecins avaient beau être des étrangers, des affranchis, 
des esclaves, et à ce titre appartenir à des conditions viles et 
méprisables , leur savoir et la noblesse des services qu'ils ren- 
daient les élevait au-dessus de leur condition et obligeait tous 
les citoyens, si fiers de leur titre, à compter avec eux, à les 
admettre dans leur intimité et à leur confier avec abandon ce 
qu'ils avaient de plus cher. Il arrivait même que, se considé- 
rant comme impuissants à reconnaître les services qu'ils 
avaient reçus de leurs médecins, ou conservant pour eux des 
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sentiments de gratitude affectueuse. et cordiale, et ne se con- 
tentant pas de les avoir convenablement rétribués, les grands 
personnages de Rome sollicitaient des empereurs et obtenaient 
pour eux ce titre de citoyen si ambitionné- par tous ceux qui 
ne le possédaient pas. Pline le Jeune en rapporte un exemple 
remarquable, relatif à son propre médecine 

Dans le cours de ce travail, le lecteur n*a pas rencontré un 
seul médecin qui fût Romain d'origine : tous sont de pays hel- 
léniques, parce que dans la Grèce seulement il y avait de vé- 
ritables écoles de médecine. Pourtant il se formait aussi des 
élèves à Rome même et dans Tltalie, mais ils n avaient ni le 
savoir ni la réputation de ceux qui étudiaient en Grèce. 
D'ailleurs le Romain n'était pas né ni élevé pour les arts^. 

Dans une autre partie de mon histoire de la profession mé- 
dicale, je suivrai le médecin à la cour des empereurs et dans 
les classes élevées de la société romaine. Ici je l'ai étudié dans 
ses fonctions les plus humbles, mais non les moins intéres- 
santes, et j'avoue qu'en abordant cette étude je ne m'attendais 
pas à le découvrir partout où je l'ai cependant rencontré. Je 
n'espérais pas surtout pénétrer à sa suite dans ces détails de 
vie intime et privée qui me paraissent jeter une lumière inat- 
tendue sur les mœurs et les habitudeà de cette société, dont 
nous connaissons beaucoup mieux les aspects extérieurs que 
la vie domestique et intérieure. 

* Epistolar, lib. X. epist. l^. Deacribcnt radio et surgentia sidéra dic«ot : 
' Excudent alii spirantia moUias aéra To regcrc imperio popolot. Romane, mcmcnlo. 
. .osliqae meatas Virgile, JRwÊid, Hb. VI , ▼. 848- 
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